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PRÉFACE
DU TRADUCTEUR.

ALpourraparaîtresingiilierqu'an

traducteur, au lieu de choisir dans
les nouveaulés littéraires , se dé-
cide pour un ou\rrag3 dont la

date remonte à une époque recu-
lée

^ surtout lorsque cet ouvrao-e
est un roman. On sait que plus
les objets sont futiles

, plus leurs

,
modifications se succèdent avec

^.
rapidité: et^ quoi qu'en disent les

auteurs de romans ( et peut-être
^parleur faute), leur genre étant à
peine com.pté dans la littérature

,

j^est soumis à tous les caprices de
A la mode

;
le grand nombre de per-

^
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sonnes qui ont des prétenlions à

la solidité ,
allëctent du dédain

pour ces productions éphémères

,

dont le désœuvrement et la frivo-

lité s'amusent , et qui retombent

après quelques mois dans un éter-

nel oubli.

Je ne prétends pas m'engager

dans une discussion sur ce sujet

,

en essayant de démontrer Futi-

lité dont ce genre d'ouvrage pour*

rait être
;

je n'appellerai pas du

jugement sévère que prononcent

contre lui beaucoup de gens qui

,

ne réfléchissant jamais, n'y aper-

çoivent que le récit d'événements

sans réalité , et n'y voyent pas la

peinture instructive des carac-

tères et des passions dont ces évé-

nements ne sont que le cadre.

l

^:
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Mon seul but est de justifier

mon choix 5 i^auteur du Voyage

au Canada, ou de THistoiie de

miss Montaigu , a joui , en An-

gleterre 5 de toute la célébrité que

peut donner le titre de romancier,

dans un pays où Ton aime les ro-

mans ; l'ouvrage dont je présente

au public la traduction
,

joint à

son mérite, sous ce rapport, celui

de peindre les mœurs , les usages,

et la situation des habitants du Ca-

nada, au temps où il a été écrit
;

c'est parce que beaucoup de cho-

ses ont changé que je crois les dé-

tails qu'il contient, faits pour in-

téresser ; ce n'est pas comme ou-

vrage d'imagination qu'il doit être

considéré , mais comme descrip-

tion exacte ; il me semble qu'en
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pai^eîl ca? , la date ancienne est un

mérite an lieu d'être un tort ; on

sait ou l'on est à même d'appren-

dre chaque jour les événements

dont on est contemporain. Sous-

traire à l'oubli ceux qui sont pas-

sés n'est peut-être pas sans utilité.

1 ^
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V G Y A G E
DANS LE CANADA,

ou

HISTOIRE
DE MISS MOATAIGU.

LETTRE PREMIÈRE.

Edouard Rl^ers , à son ami John
Temple, ëcujer.

Après avoir passé deux ou trois jours

très-agréables avec quelques amis dans
les environs de Carisbrook-Castle, vi-

sité les beautés de File , et donné quel-
ques larmes au triste sort de Tinfortuné

Charles 1", je suis parti pour FAmé-
rique, avec le dessein, dont je vous ai

^J»^-.
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déjà fait part , de m'élablir dans ce pays,

où je dois avoir le grade de lieutenant-

colonel. D'après quelques recherclaes

et de sérieuses réflexions, je préfère à

la Nouvelle-Yorck le Canada , par deux

raisons : d^abord
, parce que cette con-

trée est plus agreste; ensuite, parce qi'e

les femmes y sont plus belles : la pre-

mière de ces causes ne sera sûrement

pas approuvée de tout le monde ; mais

je suis bien sûr que vous goûterez la

seconde.

Vous trouverez peut-être mon pro-

jet romanesque ; je ne sais au vrai ce

qu^il est ; mais , vous le savez , l'acti-

vité de mon caractère ne s'accorderait

pas avec le désœuvrement et le genre

de vie monotone d^m officier réformé :

d'ailleurs
, je Tavoue

,
j'ai trop d'or-

gueil ou d'ambition pour restreindre à

ce point le cercle de mon existence ;

et puis je ne voudrais pas toucher à la

perne fortune qui suffit a peine pour

•-..'**NI*¥"
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à la

soutenir ma mère et ma sœur dans Tai-

sance où elles ont toujours vécu.

* Ce que vous appelez sacrifice n^ea

est pas un pour moi ; j'aime FAngîe-

lerre , mais je ne suis enchaîné forte-

ment dans aucun pays ; la nature offre

partout des charmes à celui q';i cher-

che à gagner la bienveillance générale;

à mon âge , les changements de lieux

sont agréables ; Tamour de la variété ^

ce désir vague de connaître
, qui nous

est naturel , me donneraient du goût

pour ce voyage , lorsque je n'aurais pas

Tespoir d'y trouver l'avantage qui me
le fait entreprendre , celui de gouver-

ner une population qui doit être com-
posée de tous les misérables , sans res-

sources , de notre pays
, pour les em-

ployer a la culture de terres abandon-

nées ; mes sujets vivront d'abord seuls

entre eux , et n'auront point de com-
pagnes ; mais ensuite , devenus libres

% de former des liens
, j'aurai l'espoir de
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voir se multiplier autour de moi Ti-

mage du Créateur. Ainsi, dans ces dé-

serts sauYc^ges , fertilisant un pays in-

culte
, je goùtejai le plus doux , le plus

vif ^^. tous les plaisirs , celui de la

création, ei je verrai l'ordre et la beauté

s'élever par degrés du chaos.

Le vaisseau est prêt à s'éloigner du
riviîge ; les vents sont favorables ; un

souiile doux comme le zépbir agite la

surface de la mer
; je pars avec les

brillantes espérances d'une imagina-

lion ardente ; cependant mes regards

se portent tristement vers les contrées

qui s'échappent a ma vue.

Nos pertes mutuelles sont irrépara-

bles , mon cher Temple
; je ne cesse-

rai jamais de vous regretter ; et vous
,

mon ami, vous trouverez difficilement

à remplacer le compjignon de votre

enfance ; vous pouvez rencontrer des

hommes qui me soient bien supérieurs

en mérite ; vous les csûmerez autant

H
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que mol , mais ils ne vous rend tout

jamais les douceurs d'uue liaison in-

time, de ce penchant naïuicl qui nous

unit dès nos plus tendres années , et

que nous ne sentîmes jamais aussi bien

que le jour de uotre sépara don.

Quel cliaînie doux et céleste offre

l'amiilé dans le printemps de la vie ,

lorsque le monde frivole et corrompu

n'a pas encore pénétré de ses vices ,

ou détruit Tagréable illusion d'un jeune

cœur qui voit partout Tinnocence et la

vérité , et ne découvre dans l'avenir

que la séduisante perspective du bon-

heur !

Je ne suis pas étonné que les payens

ayent élevé des autels à TAmitié ; il

était naturel que Tignorance et la su-

perstition éjigeassent en divinité la

source de tout bien ; ils adoraient TA-

mitié, dont la précieuse infhience anime

le monde moral, par le même principe

qui les portait à rendre hommage au

#î»^
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soleil ; Tâine Tivifiame de la nature et

de tout ce qui compose le monde phy-

sique.

On m'appèle à bord. Adieu !

Edouard Rivers.

LETTRE II.

'*,.

Le colonel Rivers , à miss Lucie , sa

sœur.

Québec.

J c reçois à Tinstanl votre lettre , ma

clicre Lucie; j'apprends avec joie que

ma mère ait trouvé de Tagrément dans

le séjour de Bath , et je ne suis pas

surpris qu'elle rivalise avec vous dans

vos conquêtes ;
quoique vous m'assu-

riez être mieux que jamais , je doute

encore que vos charmes surpassent Ic^

siens ; cependant je m'étonne toujours

qu'elle conduise dans le monde une

'I

m
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- lille de votre âge , et laisse par la de-

viner un secret que personne ne devrait

soupçonner, qu'elle a passé vingt-cinq

ans.

Vous êtes une enfant, Lucie; pou-

vez-vous croire qae je n'aurais pas au-

tant de plaisir à passer mes jours tran-'

quillement avec ma mère , à jouir près

d'elle de toutes les douceurs de la vie,

que je n'en puis trouver à les goûter

seul ? Je vous prie de la réconcilier

avec mon absence, et de lui dire qu'elle

me rendra plus heureux de jouir gaî-

ment du peu que je lui ai laissé
,
qu'elle

ne le ferait en me procurant les riches-

ses d'un nabab , si je ne pouvais les

partager avec elle.

*- Je reviens a vous ^ Lucie. Vous me
faites mille questions , et je ne sais à

laquelle je dois ^épondre d'abord : le

pays , les couvents , les bals , les fem-

mes , les petits-maîtres ; ce n'est pas

jine lettre , mais une histoire que vous
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me demandez , et il me faudrait un au

pour satisfaire votre curiosité.

Par où commencerai-je V certes ,
par

ce qui doit frapper d'abord un mili-

taire. Je vous dirai donc que j'ai vu

ces jeux terribles où le jeune et valeu-

reux guerrier succombe sous les armes

de la victoire : on le suit dans ses mou-

vements avec autant de surprise que

d'admiration ; c'est dans ce pays seu-

lement qu'on peut se former une idée

juste d'une entreprise dont les difficul-

tés doivent effrayer ceux qui osent ten-

ter d'y réussir.

La campagne est cliarmante; on n\

voit pas seulement les beautés ordinai-

res a celles de TEurope , mais le grand

sublime au degré le plus étonnant. Tous

les objets qui frappent les yeux ont un

aîr de magnificence ; le peuple de ces

contrées paraît être d'une espèce par-

ticulière , et ne peut se comparer aux

Français dont il descend.
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Lorsque j'approchai la côte d'Amé-
rique

, je ne pus , saus une émotion

religieuse, contempler d'éuormes ro-

chers, dont la cime, perdue dans les

nues, est couverte d'une épaisse forêt

de sapins qui ne semblent pas moins
an< iens que le monde ; le silence pro-

fond de ces lieux ajoute encore à la

vénération qu'ils inspirent ; depuis le

cap Rosières jusqu^au fleu\e Saint-

Laurent ( ce qui fait ^ni espace de deux
cents milles

) , on ne voit aucune trace

de pas humains ,• nul autre objet ne se

présente a la vue que des bois , des

montagnes, et un grand nombre de
rivières qui semblent rouler en vain

leurs eaux limpides.

On ne peut admirer un tel spectacle

sans déplorer en même temps la folie

de ces hommes qui se livrent des com-
bats sanglants, pour obtenir une petite

portion de cette terre dont la plus

belle et la plus grande partie reste en-
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core inculte , abandonnée , faute de

mains laborieuses pour la cultiver.

La rivère est une des plus majes-

tueuses qu^on puisse voir ; sa largeur

est de quatre-vingt-dix milles à son

embouchure ; elle diminue par degrés

imperceptiblement. Cette rivière , na-

vigable jusqu'après de cinq cents milles

de la mer , forme , en divers lieux
,

des îles dont Faspect varié charme les

yeux.

La vue de Québec est magnifique à

son approche ; cette ville est située sur

le penchant d'une colline, à Tembou-

chure de deux grandes et belles riviè-

res, Saint-Charles et Saint-Laurent. Les

couvents et les autres édifices, frappant

d'abord les yeux , sont d'un grand

avantage à la perspective du port ; Tile

d'Orléans , la vue lointaine de la cas-

cade de Montmorency et du joli vil-

lage de Beauport , situé a Topposite
,

répandent une aimable irrégularité sur le,

'^,»'

n
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les bords de la rivière Saint- Charles ,

et ajoutent infiniment aux charmes du

paysage.

Je n'ai pas encore eu le temps d'exa-

miner les femmes avec attention ; ce-

pendant j'ai déjà cru voir que les Cana-

diennes réunissaient à la vivacité des

Françaises une forme de beauté plus

agréable. Quant aux bals et aux assem-

Llc'es, il n'en existe point maintenant,

par une espèce d'interrègne dans le

gouvernement. Si je voulais vous par-

ler de la situation politique du pays

,

je remplirais des volumes in-folio des

pour et contre ; mais je ne suis pas de

ces observateurs pénétrants qui, après

avoir habité quelques jours des lieux

jusqu'alors inconnus pour eux , se

croyent assez de connaissances pour

faire , non seulement la description du

pays où ils se trouvent, mais encore

son histoire politique et morale; d'ail-

leurs , nous sommes trop jeunes l'un
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et l'antre pour être de profonds con-

naisseurs dans celte par'ac; nous atten-

dons ihcessanniient un succissenr an

tronc, doj:t nous espéions un nouvel

âge dW ; je pense qn'aiors j aurai à

vous entreteiiir de sujeis plus agréables

pot H' une femme.

Adieu , ma chère Lucie ! Chargez-

vous de mes tendres et respectueux

sentiments pour ma mère, et recevez

les embrassements affectueux de votre

Edouard Rivers.

^

I. E ï T RE II T.

Jo/in Temple , au colonel Rh^ers
,

son ami,

Y_j N vérité , mon cher Edouard
,

ji

tombe en admiration devant vous; foi

mer un peuple dans les contrées sau

f

m

'^W
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vages de l^Vniérique, et faire miilii-

plier autour de sol l'image du Créateur,

est un projet bien digne d'un jeune et

cliarmant colonel de vingt-sept ans.

Voyons que je vous examine: cinq pieds

neuf pouces, taille bien prise, belles

dents, oeil expressif, déniarclie fière

et militaire
;
joignez à tous ces avan-

tages le ton et les manières d'un homme
à la mode; spirituel, bon, généreux,

le jugement sain et solide, beaucoup

d'insu^uction, unmainlienagréabledans

la société, un cœur sensible, une forte

inclination pour les dames ; enfin toutes

les qualités qu'un gentilhomme doit

avoir : excellent pour gouverner une

colonie! Prenez-y garde, mes chères

dames.

? Vous n'avez , contre vous , Edouard

,

que votre modestie, vertu très-inutile

en France, ainsi que partout ailleurs.

Je voudrais que vous eussiez une idée

plus juste de votre propre mérite; rap-
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pelez-vous que la connaissance de soi-

même est, d*apics l'oracle d'Apollon,

la perfection de la sagesse humaine.

Un de nos amis, M. H"^"^*, disait nn

jour : 11 ne faudrait au colonel Rivers

qu'une teinte légère de fatuité pour être

l'homme du monde le plus agréable.

Quant à moi, je n'aime pas la mo-

destie dans un homme du jour; elle est

à mes yeux pire que l'hypocrisie d'un

dévot. Je me garde bien d'avoir une

telle défiance de ma personne; aussi

je ne disconviendrai jamais que mon
extérieur est assez avantageux, et que

j'ai la satisfaction de trouver presque

toutes les femmes de mon avis.

J'arrive en ce moment de Paris , où

j'ai retrouvé la divine madame D"^^*^,

plus aimable et plus constante que ja-

mais; il était cruel de l'abandonner!

mais qui peut répondre des caprices

du cœur? Le mien fut le jouet d'une

jeune et charmante Anglaise sortant du
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couvent, tout-à-l'ait novice et dans sa

premicro innocence. Ali ! mon cher

Kfloiiard! c'est le bouton de rose prêt

à s'entrouvrir! Mais j'oubliais que vous

préféi'iez les fleurs épanouies; la dilï'é-

rence de nos goûts est un bonheur,

puisque nous sommes amis; car elle

nous donne l'assurance de n'être jamais

rivaux : une femme est dangereuse et

séduisante pour moi, justement quel-

ques années avant qu'elle le deviène

pour vous.

Réellement, vous êtes trop délicat;

je l'avoue, mon cher, il s'en iaut bicfi

que je le sois autant ; la jeunesse et la

beauté me suffisent; donnez-moi quel-

ques fleurs de dix-sept ans , et je vous

cède tout Tempire du sentiment.

Je pense que vous allez essayer le pou-

voir de vos agréments séducteurs , sur

les farouches habitantes de l'Amérique*

Vous les chercherez, comme des bêtes

fauveS; a travers des bois et des contrées
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sauvages comme elics. Il me semble

vous voir à la poursuite d'une noble

veuve de chef indien renommé
; quel-

que beauté matérielle touchant à Tàge

du sentiment , ou quelque reine ama-

zone ; douairière de Tempire d'Otaïti

,

ou d'un Etat voisin.

Mais dites-moi, je vous prie, com-

ment vous trouvez les dames sauvages.

Sans doute , simples , franches et naïves

comme on les voyait dans le premier

état de nature, et non de cette réserve

affectée de nos femmes d'Europe. Vos

soins paraîtron t sûrement plus agréables

que ceux des guerriers indiens ; car

î'ai ouï dire qu'ils n'étaient pas fort

sensibles aux charmes du beau sexe.

Vos réflexions sur Tamilié sont tou-

chantes ; je sens parfaitement combien

elles sont vraies, car personne au monde

ne peut avoir une idée plus noble et

plus exaltée de cette espèce d'affection

que je ne I ai moi-même ; cependant

c
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je ne conviendrai pns avec vous qu elle
soit première sonrce de inexistence
morale. Un homme aimable et galant
comme vous l'êtes doit trouver uii prin-
cipe, un feu plus actif;

O Vénus
î 6 mère de l'Amour !

Je suis tellement paresseux ce matin,
que je n'écrirais pas une seule ligne de
plus pour l^empire du monde /obser-
vez bien que je distingue le monde fé^
mium

,
et que je ne le comprends pas

ICI avec l'autre.

Adieu.

John Tkmple.

"-à

LETTRE JV.

Le colonel Bn-ers , à John Temple.

V* oçs avez raison
, mon cher TempJe,

W^ sens auJ goûi pour les jeunes pp,-
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sonnes, pour ces petites novices à la

tournure gauche , aux bras pendants
,

qui n'ont d autre passion que celle de la

vanité, et qui, sans le moindre penchant

décidé, s'exaltent l'imagination pour le

premier homme qui leur dit qu'elle^

sont jolies. Prenez vos grandes (

fluettes pensionnaires ; mais donnez

moi une femme , un être enfin qui ai

une âme, et non de ces froides statue

insensibles à l'impression du véritab!

amour , comme les poupées qu'elle ^^

viènent de quitter. y*

Vous accordez sans doute a Prif toi

le talent d'être un savant connaissen ^es

du mérite fémmin ; eh bien ! rappelez doi

vous que son Egyptienne, favorite (! de

ce prince voluptueux , le roi Salomor dah

est représentée dans tout l'éclat d'iii ces

rose épanouie. prè

Tout lemonde peut remarquer. Joli de 1

qu'il y a presque toujours de certain se I(

manières folâtres, je ne sais qu6ittl%o
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gauche et d'irrégulier, dans une jeune

beauté de dix-sept ans, qui ne peut être

compensé par la fraîcheur et la délica-

tesse de son teint f seul avantage que

puisse ofiiir une fille de cet âge.

-J'ai encore une antre objection à

faire contre les jeunes personnes ; c'est

qu'elles s'imaginent ordinairement que

tous ceux qui les abordent ont quelques

vues sur elles. Une coquette et une

prude , dans les premiers beaux jours

de leur vie , sont également désagréa-

bles. La première se croit adorée de

tout le monde, et la dernière s'effraye

ides moindres politesses que touthomme

doit à son sexe. De ces deux espèces

de femmes, celle-ci me paraît cepen-

datitlaplus ennujeuse. Je souhaite que

ces jeunes dames, si craintives, ap-

prènent que leur vertu n'est pas autant

de fois exposée qu'elles veulent bien

86 le persuader, et qu'il y a beaucoup

d^ommes a qui elles peuvent montrer
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wn air eiffable et prévenant, sans qu'il

puisse les enlrahier ii la moindre clé-

marclie contraire à l'honneur, même le

plus strict. Nous ne sommes pas , en

général , d'aussi dangereux ennemis

que les mamans et les histoires nous

dépeignent; et si mon jugement pou-'

vait être de quelque poids
,
j'affirme-

rais volontiers que ces hommes redou-

tables
,
qu^on accuse d'avoir sur les

femmes de mauvais desseins, n'ont été

et ne seront jamais que des êtres aussi

fabuleux que les géants et les héros de

roman.

Les femmes , après vmgt ans , com-

mencent a reconnaître cette vérité, et

nous considèrent alors comme des

êtres raisonnables
, qu'elles peuveiii

entretenir avec sécurité , sans espoir

ni crainte de trouver un amant daiij

chacun des hommes qu'elles rencon-

trent.

Je dois avouer cependant, po

w

i

V

ni

c^

tO]

ac
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rendre justice aux dames, que j'ai vu

le même ridicule dans npire sexe; plu-

sieurs fois, j'ai remarqué certaine es-

pèce d'hommes qui se troublaient

des simples politesses d\me femme

agréable.

Je plains extrêmement cette erreur

des deux sexes , parce qu'elle détruit

tout le charme de la socitké qui les

rassemble , la seule qui soit véritable-

ment de mon r^oût.

Cependant lie croyez pas que mon
éloignemcnt pour les jeunes personnes

viène d'un penchant décidé pour leuTvS

bisaïeules ; mon cher John , il y a dais

la vie d'une lémnie un âge précieux

dont vous semblez n'avoir aucune idée

On vous a très-mal ii.formé relative-

nunit aux moeurs des femmes indiennes;

c'est dans la tendre cnveiop|)e du l;ou-

ton que ces fleurs sauvages deûèr.ent

accessibles; prodigues de leurs charmes

avant le mariage^ elles sont ensuite nalu-

1. 5
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rcllcmcnt cLasics; du moment où elles

changent d'état , et deviènent femmes

,

elles abandonnent tout désir de plaire

pour se livrer aux soins les plus pé-

nibles delà vie domestique; laborieuses,

actives , robustes , elles cultivent la

terre, sèment, recueillent, taudis que

leurs fiers époux s'amusent à la cliasse,

à la pèche, à tirer de Tare, enfin à

tous les exercices qui retracent Timage

de la guerre, toute autre occupation

rabaissant à leurs yeux la dignité de

l'homme.

Je vous ai pailé de la vie sauvage et

de ses travaux ; mais je dois ajouter

qu ils ne sont que monicntaués, car il

faut que ces peuples y soient contraints

par la dure nécessité ; leur vie , en gé-

néral, est d^nic iiidolence qu'on ne

peut se figurer. Si la définition du bon-

heur épicurien est juste , s'il consiste

nniqucinentdans la tranquillité du corps

Cl de l'esprit, les Indiens des deux
.-««.i

s
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sexes sont les plus heureux peuples du

inonde; libres de tout soin, ils jouissent

du présent, oublient le passé , et n^ont

aucune sollicitude pour l'avenir. En été,

couchés à demi sur le gazon , ils chan-

tent, rient, font des jeux, racontent aux

jeunes gens l'histoire de leurs ancitiis

héros
,
pour les exciter à la passion de

la guerre. L'hiver , enveloppés d'é-

paisses fourrures que leur envoyé la

nature bienfaisante , ils dansent et se

réjouissent au milieu de grands festins,

tout en méprisant les rigueurs de la sai-

son que les Européens efféminés sup-

portent avec si peu de courage.

Cependant la guerre étant l'affaire

principale de leur vie , ainsi que la pre-

mière et la plus forte passion qu'ils

éprouvent, chacun de leurs plaisirs se

ressent de celle inclination naturelle ;

tout le monde ici connaît les danses

guerrières , et leurs chants peignent

rarement d'autres sujets; après de scru-
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pilleuses recherclies, j'ai trouvé dans

leur liiiigcige une seule clianson cl amour;

elle est cFun laconisme et cVune sim-

plicité qui ne me païaît pas sans ex.-

piession :

« Je vous aime
,
je vous aime tendrement,

Je vous aime à cJiaque instant de n),a vie. )>

Un \ieillard indien m'a dit C[r/ils

avaient aussi des chants sur l'amitié;

mais je n\ii pu m'en procurer aucune;

pressant alors cet Indien de m'en donner

une en français , il me rcj)ondit d'un

air fier que les Indiens n'étaient pas

dans l'usage de faire des traductions

,

et que si je voulais connaître toutes

leurs poésies et leurs cJiansons , il fal-

lait que j'apprisse leur langue ; elle est,

à la vérité, très-h.:rmonieuse, surtout

dans la bouche des {enuiies, et convient

à la musique, aussi bien que l'italien.

Pour vous donner un exemple de leur

esprit indépendant; je vous dirai qu'ils

I
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îi'onl jamais vuiilu se sonnicilre à cé-

lébrer l'office divin, dans aucune anire

langue que celle de Icnr nation, quoi-

cju'ils j)rofcssent la religion romaine»

Les fenunes qui ont en gênerai de belles

voix , s'exercent dans les chœurs et

donnent à leur cliant un iioût et un acre-

ment qui vous surprendraient ; elles ont

anssi nnc piété qui pourrait édifier les

nations les plus policées.

Les femmes indiennes sont grandes

et bien faites ; elles ont de beaux yeux,

et sont , avant le mariage , loin d'être

désagréables , si l'on excepte leur cou-

leur et la malpropreté de lenrs clieVeux;

mais la vie laborieuse qu'elles mènent

ensuite, ne peut qne nuire infiniment

à la beauté. Bientôt lenrs formes, lenrs

traits, deviènent mâles et grossiers , et

dans l'espace d'un ou deux ans au plus,

elles perdent entièrement le pouvoir

ainsi que le désir de plaire; mais, pour

compenser la destruction de lenrs char-
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mes, elles acquièrent dans le mariage

un nouvel empire ; elles donnent leurs

avis dans toutes les affaires d'état, choi-

sissent elles-mêmes un chef lorsque le

trône est vacant, sont arbitres souve-

rains de paÎK et de guerre, ainsi que du

sort des pauvres captifs qui ont le mal-

heur de tomber entre leurs mains , et

qui sont adoplés comme des enfants,

ou condamnés à la mort la plus cruelle,

selon que les fenimes des v inqueurs

«ourieiii ou froiiceiu le sourcil.

Un jésuite missio' lUaire m'a conté à ce

«ujet une histoire qu'on ne peut enten-

dre sans horreur. Une femme indienne,

chez laquelle ii demeurait, pendant sa

mission, donnait un jour a manger à

son enfant, lorsque son mari vint avec

un prisonnier anglais ; aussitôt coupant

le bras de ce malheureux, elle fit boire

a son fils le sang qui en découlait; le

jésuite, frappé de cette cruelle action,

lui en fit des reproches; mois le regar-

»

»

»

m
Ml!
i m-

I
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daiil avec sévérité, elle lui dit: c Comme
» je veux faire im guerrier de mou
» fils

, je dois riiabiiuer à manger des

» hommes. »

Cette anecdote ne vous préviendra

^ pas , sans doute, en faveur des femmes

indiennes qui assurément n'excellent

pas dans la donce^*.r naturelle à tout

leur sexe.

Je reviens donc aux femmes cana-

diennes qui possèdent tous les char-

mes, excepté celui sans lequel tous

les autres me paraissent insipides, je

veux dire la sensibilité. Elles sont co-

quettes, enjouées et spirituelles; plus

galantes que sensibles ; plus lières

d'inspirer une passion
, qu'elles ne sont

capables de la ressentir; et^ semblables

aux Européennes , elles préfèrent les

hommages extérieurs, les fades adula-

tions à la simple et véritable expression

des sentiments du cœur. Il n'y a peut-

être pas de femmes au monde qui par-
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Jcnt aiilanl de ramonr et le connais-

sent anssi peu que les Fjançaises ; on

pourrait trouver ^exemple contraire

chez les Anj^laises; mes belles compa-

triotes semMent confuses de Faimable

et doux seniinient qu'elles ont fait

naître.

Adieu l je Tais accompagner une

jeune et jolie Française qui veut bien

me permettre de la conduire en ca-

lèche, à notre Ilyde Park du Canada ,

où Ton voit, tons les soirs, quarante à

cinquante voitures, remplies de femmes

charmantes qui vont se faire admirer,

et que vous - même ti ouvericz dignes

d'être mises au rang des beautts.

Adieu I

I

r:
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Le colonel Pu'vers , à miss Lucie ,

su sœur,

\JvE l'homme est un oire inconslant!

Croiriez -TOUS bien, Lucie, que je

commence à me lasser de raimable

paysage cjui m'environne? Il m'a laiî

jouir de tons les plaisirs purs c tran-

quilles que puissent donner \i> objets

inanimés ; mais je trouve que cette CvS-

pèce de jouissance est bientôt insipide»

si d'autres plus vives ne viènent lui

succéder, La vue de ces beaux lieux

b est telle, qu^on ne peut la décrire; mais

spectives gracieuses , les sites

enchanteurs ne conservent pas

' n\r attrait pour len ips y
liabiuics à ]os Toir. On est d'abord

ir;ij)pc d'adiniraùon à l'aspect des beau-

•fi i
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lés variées d\me riche campagne ; on

s'imagine les contempler sans cesse

avec le même plaisir ; mais hélas ! ce

feu du premier enthousiasme s'éteint;

nous soupirons après la société, nous

regrettons les entretiens affectueux de

nos amis , enfin tous les jouissances

délicates qui viènent du cœur. 11 y a

dans ce pays beaucoup de jolies femmes

et des hommes d'un vrai mérite ; mal-

heureusement on ne peut commander

a ses affections ; nul penchant ne me
porte vers aucun d'eux ; il faut absolu-

ment cjue je m'occupe avec ardeur de

monpi ojet d'établissement
, pour sortir

de cette espèce d'apathie dans laquelle

je suis tombé.

Je me rappelé que , dans voire der-

nière lettre, vous me demandez un dé-

tail particulier sur les couvents de ce

pays; auriez-\ous de Finchnalion, ma
chère , à vous laire nonne? Dans ce cas

vous ne pouviez mieux vous adresser
i'^

'

H\m
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qii^à moi. Certain air modeste que je

prends assez volontiers, ma grande ré-

serve f et le peu que je sais de la langue

française, m'ont déjà rendu le favori

des plus anciennes têtes des trois com-

munantés , qui donnent à Tunanimité

le titre de bel homme au colonel Ri-

vers , et lui laissent liberté absolue de

les visiter autant qn^il lui plaît. On me
procure aussi l'agrément de voir quel-

quefois les jeunes sœurs , fciveur qui

n'est réservée qu'à très-peu de monde.

Il y a trois maisons religieuses à

Québec ; ainsi vous avez le choix : les

Ursulines , riIôtcl-Dieu et l'Hôpital

général. La première est de l'ordre le

plus sévère, si j'en excepte celui qui

prive inhumainement ses belles dé-

vouées du précieux don de la parole.

La maison est grande et belle ; mais

son exiéiienr sombre piirak se confor-

mer à rhabii noir et au teint blême des

religieuses. L'éçilise n'a rien de la sim-

*^x

O^
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plicllé des aiitres parties du couvent ;

car elle est ornée avec autant de ri-

chesse que d'clégaucc. La supérieure

est une Anglaise de bonne laniille
,
que

les sauvages firent prisonnière dans son

enl'ance , et que la générosité d'un of-

ficier français plaça dans ce lieu. C'est

une des femmes les plus aimables que

î'aye vues; son air de bonié prévient en

sa faveur tous ceux qui la voyent. Pour

moi
,
j'airae infiniment sa conversation,

quoiqu'elle soit religieuse et d'un âge

fort avancé.

L'Hôtel-Dieu est très-agréablement

siîiié, jouissant de la perspective des

deux rivières et de rentrée du port. La

maison est gaie , spacieuse et fort jolie
;

rhabit ne doit point effrayer la beau té ,

car il ne peut lui être défavorable»

C'est nue robe blanche, avec un voile

de gaze noir
,
qui fait paraître dans tout

son avantage la fraîcheur d'un joli teint.

L'ordre est beaucoup moins sévère que
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celui des Ursiilines , et je pourrais

ajouter beaucoup plus utile, puisque

son occupaiiou principale est le soin

des malades. Les reli^^ieusos de cette

maison, vives et spirituelles, ont un

air de sanlé qui manque aux Ursulines.

LTIôpital général, situé sur les bords

(le la rivière Saint-Cliarles, a près d'une

lieue de la ville , est la plus agiéable

des trois maisons ; l'ordre et Tliabit

sont les mêmes que ceux de 1 Hôtel-

Dieu, excepté que Ton ajoute au cos-

tume une croix que les clianoinesses

seules ont le droit de porter en Europe^

distinction qui vient du fondateur de

cet ordre , saiut Vallier, secoudévêque

de Québec. La maison n'est pas d'une

arcLilecture majestueuse, mais elle est

d'une foiiue élégante et régulière , et

Ton remarque dans son intérieur une

extrême propreté. Les religieuses, qui

sont toutes de famille noble , ont en

cnéial uae fia^ure a^réuble, une édu-

ê

p
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cation dlstinguce, et de la vivacité dans

Tesprit. Elles ont un grand usage du

mojtde , et leur conversation est polie,

spirituelle et facile; près d'elles on

oublie presque les récluse*, pour ne

voir que les femmes d'une classe élevçe
;

en un mol, vous trouverez dans cette

maison les personnes les plus agréa-

bles des trois communautés, et chez

les Ursulines celles qui remplissent le

mieux les devoirs de la vie reliLÛeuse.

Cependant l'on remarcjue dans toutes

un air de (li<j:;i'iii qu Viles (herchent

vainement à caciier; et lemprcssement

qu'elles meironi à tous dire q)i'*elles

sontliciireuses, u\ant qu'on ne paraisse

leur en faire îa qucsiion, prouve évi-

demmcîii le coniraire.

Quoi(nie je sois du nombre des

hommes qiti iv)lcrent le plus vo!onlieJs

les folM s 0^3 autres, p.irticulièiement

celles q^ii viènMiu Jes errruis de la dé-

votiou; je ne puis m'cnipêcher pourtant
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de déplorer avec amertume l'excès

du zèle qui fit une institudon également

incompatible avec le bien public et le

bonheur privé ; une institution cruelle,

dont le but est de livrer l'innocence et

]a beauté aux regrets , à la misère , à

Fesclavage, et de la retenir pour jamais

d îus une prison plus triste que celle où

h loi renferme les criminels.

Il faut en avoir l'expérience , ma
chère Lucie, ponr se conv;iiucre qu^il

existe des êtres raisonnables qui, dans

leur exaltation, croyent servir le dieu

débouté, en s iijir"«?,eantdes tourments

volontaires , en s exilant pour jamais de

Li société poin^ laquelle ils étaient nés ,

en renonçant aux plus douces affec-

ùons du coeur , aux tendres noms d'é-

pouses , de mères et d'amies, en se

privant même des amusemotits les plus

innocents , de tout ce qui peut enfin

constituer le bonheur de la vie, la gaîié,

la paix, la santé; et quelque chose de
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plus précieux encore, les jouissances

deTàme ; n'est-^ e pas ainsi changer le

but de la cié.;Upn, déiruire sou pre-

mier vœu ?

Mon iîKlignation est vîven^o^" exci-

tée par le irisic exemple c j je vieus

d'avoir sous les yeux i u couvent des

Ursulines; celui d'ure jeune personne

charmante, dont le maintien, la phy-

sionomie peignaient ime âme formée

pour les plus doux liens de l'amour et

fleFamllié^ et qu'un enthousiasme pas-

sager , ou peut-être un puéi il orgueil

,

conduisait au pied de ces antels, que

bientôt el!e baignera des larmes du re-

pcîUir et de la douleur.

La cérémonie faite pour frapper l'i-

magination et séduire le coeur de IV
veugle jeunesse, est extrêmement so-

lemnelle et touchante. La procession

des religieuses , la douce harmonie de

leurs \oix dans le chœur, la j>ieuse

dignité que monu^dt la belle enthousias-
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10 , Cil recevant riiabit et prononçant le

vœu terrible qui la séparait du monde

à jamais ; enfin tout cet appareil impo-

sant m'a fait une telle impression, qu'en

dépit de ma raison j'ai versé des larmes

sur les causes funestes d\me supersti-

tion que je plains au tant que je méprise.

Cependant je n'ose répondre que la

cérémonie seule m'eut alfecté aussi

profondément, si l'aimable victime ne

lut entrée dans le motif de mes sensa-

tions. Jamais on ne vit d'objet plus in-

téiessant ; toutes ses fonnes , d'une

beauté parfaite , se dessinaient avec

élégance ; son air et ses mouvements

étaient vifs et giacieux : le coloris ardent

du plaisir brillait sur ses joues , et le feu

de l'entliousicisme dans ses yeux , les

plus beaux que j'aye vus de ma vie.

Jamais la jeune amante
,
prête à s'unir

à l'objet de sa llamme secrète , ne parut

aux autels animée d'une joie plus vive»

Elle semblait ne ;)liis tenir à la terre ,

sm

mi

!

^t

^t
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et prendre la forme d\m esprit aérien;

toute sa personne était d'un ange ou

d^ine divinité.

Quoique je sois ennemi de toute su-

perstition ,
je dois avouer cependant

qu'elle est moins funeste à la vertu

,

dans votre aimable sexe , et n'entraîne

pas à d'aussi dangereuses suites que

chez le nôtre. La superstition des

hommes est sombre et féroce ; elle at-

tise le feu de la vengeance , aiguise le

poignard de Fassassiu ; mais celle des

femmes prend la teinte de leur carac-

tère : elle est douce , tranquille , bien-

faisante : elle s'exerce aux actes de

bonté, de vertu, de charité, et semble

ne faire que substituer Tamour deDieu

à celui des hommes.

Qui p'^ut refuser un tribut de regrers

et d'admiration à la fondatrice du coii-

Tent dcsUrsulines, m.adame de la Pci-

terie , à qui toute la colonie doit , en

quelque sorte; son existence? JeunC;
4-

i! mm
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riche , aimable , veuve à la fleur de sou

âge , maîtresse absolue de son sort et de

ses actions, le monde ne lui présentait

qu'un riant avenir; mais renonçant aux

douceurs, à tous les plaisirs qu^elle de-

vait en attendre , elle se dévoua toute

entière aux exercices pénibles d'une re-

ligion qu'elle croyait la seule digne du

créateur. Elle surmonta les dangers de

la mer et ceux non moins périlleux d'un

peuple sauvage ; elle aborda sur des

rives inconnues, s^cxposa courageuse-

ment aux besoins les plus impérieux de

la nature , à toutes les intempéries des

saisons
,
pour exécuter un vœu qu'elle

espérait devoir être agréable au cieL

Dans une action semblable, où le zèle

ardent conduit a Terreur , lliomme

juste et vertueux , libre de toute idée

fanatique, regrettera seulement que des

esprits capables d'un tel héroïsme ne

le dirigent pas à des vues plus propres

^''î

; VÉ
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eW"<^; JI



1 ¥

! Il

I

( 44 )

au boulieur {^cnéral et à leur fclicilé

parliculièrc.

Adieu , ma chère Lucie ; une affaire

imprévue m'appela eu ce moment k

IVIoutréal. Je vous écrirai les premiers

jours de mou arrivée. Adieu ; votre

aiiectionné frère
,

Ed. RiVERS.

LETTRE VI.

Du îuéme , à la même*

jIJle voici arrivé , ma cbère , et je ne

sais commeat j'ai pu conserver mon
coeur sain et sauf au milieu d'un feu

actif et continuel
, plus dangereux que

îous ceux auxquels lurent jamais expo-

sés les cli( valiers errants ; figurez-vous

qu^il n'est pas un des njioindres lieux

de ma route où je n'aye trouvé de jeu-

nes €1 charmantes villageoises
;
pleines

d'es[

rie ;
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crcsprlt, de geiuillesse et de coqiictlc-

rie; sans avoir rien de cette timidité

qu'ont les jemics filles dans nos ha-

meaux d'Aiicleterre , vêtues comme
des bergères de romans. Un héros d'a-

ventures pinirrait faire un voyage irès-

iniéressant de celui de Montréal.

Les paysans sont ignorants , sales ,

paresseux et stupides au-delà de l'ex-

Ijrcssion ; mais hospitalier, doux et

lîonnetcs : le premier avantage que Ton

trouve chez eux, c'est qu'ils laissent à

leurs femmes et à leurs filles le soin

de faire les honneurs de leur maison ,

emploi dont elles s'acquittent avec une

attention qui , à quelques inconvénients

près , causés parla pauvreté , doit plaire

infiniment à l'étranger sensible aux pré-

tenancesd^m accueil obligeant; quanta

ïïioi, j'étais charmé de la grâce qu'elles

mettaient à me recevoir, et je trouvais,

i manger les mets grossiers qu'elles me
réparaient; un plaisir que je n'eusse

v\i

3 1
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pas éprouvé, dans un p;ilais, au milieu

|

de grands Irstius, Leur conversatiou

est vive et enjv.uée ; toutes les eon-

t

naissa!;ces du Canada sont réservées à

leur se>:e , car peu d'hommes, y com-

pris ceux^ de la première classe , ont

a peine le talent de savoir écrire leur

nom.

La route de Québec à Montréal est

comme w\\^ longue et vaste rue ; de

nombreux villages forment une chaîne

tellement suivie sur les bords de la

rivière Saint-Laurent
,

qu'il n'est pas

un petit espace où Ton n'ait quelques

maisons en perspective , si ce n'est

lorsque Ton rencontre un bois, une

rivière , mie montagne que la nai\ire - se pi

semble avoir placés avec art pour df- ciers

frir à l'œil un pavsage plus agréable et l'occ

plus varié. Je ne mo rappelé pas avoir \ç. ^^^

jamais fait un plus joli voyage ; 1^ clans

riantes perspectives du jour, les chanii l'éga^

joyeux du soir , rcienlissunt au loin; (Jom
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nie faisaient une si douce impression

^

que j'étais lâclié d'arriver k Montréal.

L'île dans laquelle est située cette ville

est un très-agréable lieu ; les terres

sont parfaitement cultivées , et le pays,

sans offrir les beautés majestueuses et

sauvages des environs de Qucbec
,
pré-

sente a la vue des sites plus i iants. Les

femmes , dont la grande occupation

semble être de songer uniquement au

plaisir
,
paraissent en général tiès-jo-

lies , et réunissent à cet avantage un

air de vivacité qui me plaît beaucoup.

J'ai pris déjà quelques instants sur mes

loisirs pour les examiner à l'extérieur

de la ville, où elles vont tous les jours

I se promener en calèche avec des offi-

ciers anglais. J'espère trouver bientôt

Toccasion de les réunir toutes : quoique

je ne pense pas faire un long séjour

dans ce pays
,

je veux chercher k

l'égayer autant qu'il me sera possible.

Comme je viens d'apprendre qu'elles

V 'M
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il
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aimaient infiniment les bals champê-

tres, je me propose de lenr en donner

un à la campagne , aussitôt que j'aurai

pu in acquitter envers elles de toutes

les formalités d'usage qu'exige la bien-

séance.

Dix heures du soir.

Le colonel du régiment , avec lequel

je viens de dîner , m'a fait part de l'ar-

rivée de deux Anglaises qui demeurent

à quelques lieues de la ville ; c'est une

visite imprévue que je me trouve obligé

de faire : l'une d'elles est femme du

major du régiment , et Tautre va se

marier, dit-on y a l'un de ses capitaines,

sir Geoi ges Clayton
,
jeune baronnet

,

joli liomme
,

qui vient d'obtenir son

titre avec une fortune brillante, paria

moit d'un parent éloigné. II est main-

tenant àNew-Yorck^ et j'ai ouï dire

que le mariage devait se faire aussitôt

après son retour.

J(

'iii



C 49 ;

pe-

iner

urai

iites

)len-

p.

!quel

l'ar-

Liren?:

t une

1)1 iaé

du ^

dire

Issitôt

Minuit.

J\ii consacré celte soirée à faire à la

hâte quelques visites aux daines fran-

çaises. Quoique je n'aye vu qu^in petit

nombre de beautés , les femmes en

général sont très-bien ; leurs manières

sont gracieuses et polies ; la vivacité

fait un de leurs premiers agréments ;

mais les hommes de cette nation ne

jouissent nullement de tous ces avan-

tages ; il est vrai qu'ils ont fort peu de

moyens de plaire , et je ne suis pas

étonné que les dames leur préfèrent les

officiers anglais. '

«^^
i

-

Je vais paiiiiV ^vec un ami du majoi"

^^lolmolh pour aller à sa campagne

fpi ésénter mes devoii s aux deux dames.

;Jl' ne me sens pas de goût pour cette

visité; les demoiselles sur le point

î<rêne mariées ne m^inspirent aucun

lilésir de les' voir ; elles sont pour For-

i. 5
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dinaire tellement occupées de l'objet

préféré
, qu'elles ne donnent pas la

moindre attention aux autres hommes»

J'ai ouï dire cependant que les deyx

dames étaient fort aimables.

Neuf heures du soir.

Charmante Lucie ! c'est véritable-

ment un ange ; il est heureux pour moi

qu'elle soit engagée , car nul autre

motif ne pourrait garantir mon coeur,

dont vous c,onnais3ez le penchant aux

affections tendres et profondes : quelle

douce impression ne me ferait pas la

seule idée de trouver cachées dans une

des contrées sawyages dg Canada la

beauté, la déliciuesse, la sensibilité,

cnlin tout ce qui peut charmer dans

une femme !
- / •

,

Vous oUe? dire que je suis un en-

thousiaste , et peut-être aur^z^yous rai- pj\,y,

sou ; mais je lu liouyc charmante; et, ^' ^

sei
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je vous l'avoue même , je n^ai pas

seulement le désir d^obienir sa bieu-

veillance ; en retour des sentiments

qu^elle m'inspire
, j^ai encore celui de

vous lier ensemble d'une manière in-

time : elle doit retourner en Angleterre

peu de temps après son mariage ; vous

êtes bien faites pour être amies, et vous

apprécier mutuellement.

J'arrive de la campagne du major

r^Telmoth , qui a voulu nous garder

plusieurs jours ; ce temps s'est écoulé

dans une suite coniinuelle de divertis-

sements champêtres ; je ne comprends

pas ici le plaisir de la chasse , mais

tous ceux que les dames peuvent par-

tager : de petits bals , d'agréables par-

lies de campagne dans le voisinage,

où la plupart des jolies femmes de

Moiuréal venaient se joindre à nous.

Madame Melmoth est une brune

piquante, très-aimable; mais miss Mon-

taigu ! Vous direz sans doute

m:
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que je suis passionnément épris de se5

charmes , si je vous en fais le portrait

fidèle; cependant je crois pouvoir vous

assurer qu'il n'en est rien
,
puisque je

sais qu'elle est prévenue pour un autre

qui doit bientôt recevoir sa main. J'ad-

mire toutes ses perfections avec cette

espèce de plaisir que je trouve à con-

templer les vôtres : plaisir vif et bien ^
senti , mais qui

,
par notre situation

mutuelle , est dégagé des moindres

mouvements du désir. Je vous ai dit

qu'elle était charmante ; il y a des

hommes ici qui ne la voient pas de

cette manière ; mais elle offre à mes'

yeux l'assemblage de tous les agré-

ments les plus séduisants. Mes idées

sur la beauté s'éloignent peut-être des

opinions reçues généralement à ce

sujet ; je n'aime
1 de

r

îi

Je
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cJj

pa

qn
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cet
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Ibil:

l)ril

don
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chacun dit froidement qu'elle est be]I(

j'adore la beauté

mecieqni
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1 ouleiirs fraîches et vermeilles que je

puis donner ce nom ; c'est au senti-

ment , au cœur , k l'esprit , c'est

le diral-je ? en un mot , c'est ,

c'est k miss Monta igu ; sans être réf^u-

lièrement belle , sa phvsionomie doit

charmer tout être sensible ; il n'est

pas de femme , aimable cependant ^

qui ne paraisse près d'elle une statue :

sa figure est douce ,
pâle , mais de

cette pâleur qui vient de la délicatesse

de ses organes , et non d'nn-e sanie

faible et débile ; ses cheveux d'un noir

brillant , et ses longues paupières qui

donnent k son regard une expression

tendre et langoureuse , forment un

aimable contraste avec la blancheur

(le son teint ; enfin tout en elle annonce

qu'elle est faite pour sentir au dernier

degré la passioii qu'elle ne peut maii-

qjier d'inspirer ; il règne dans sa taille

1 élégante et dans son maintien gracieux

L a dcj^iiii certain air de nollesse et de lau-
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giieur qui pénètre l'âme au premier

instant ; et ses yeux , les plus beaux

que j'aye vus de ma vie , tiènent en-

chaînés ceux qui les admirent
, par le

charme puissant de leur sensibilité.

Il y a dans sa conversation mille

agréments inexprimables ; mais un des

plus séduisants que je trouve en elle

,

c^est la politesse attentive de ses ma-

nières que Ton ne voit presque jamais

chez les jeunes personnes dont le cœur

est prévenu d'une tendre passion; Fex-

tréme désir de plaire à l'objet qui Tins-

pire , nuit presque toujours à l'atten-

tion que l'on devrait aux autreshommes;

c'est à son iueement admirable et à la

douceur naturelle de son caractère

,

que l'on peut attribuer l'envie qu'elle

paraît avoir de plaire j:;énéralemenl.

Comme je suis un peu connaisseur dans

cette parue , et que j'ai fait du coeur

ma principale étude
,

je suis très-cu-

rieux de la voir avec iion amant , de

je

bei

fai
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contempler en elle mille charmes nou-

veaux, développés insensiblement par

la présence de Tobjet aimé. L'amour

qui sait embellir et prêter des grâces h

Fêlre le plus froid , le plus insipide ,

doit Tembraser d'une flamme irrésis-

tible; quels yeux, quand ils sont ani-

més de ce feu céleste !

L'âme tendre acquiert, en aimant,

plus de noblesse et plus d'énergie; une

femme vertueuse ne fait jamais briller

autant de vertus , et ne parait aussi ai-

mable que lorsqu'elle devient sensible

au mérite d'un homme digne de son

affection ; et remarquez-le bien , Lucie,

je ne vous accorde véritablement de la

beauté qu'au moment où votre cœur a

fait un choix.

Je ne puis m'empécher de revenir

encore à cette femme charmante , et

de vous dire q'i'elle joint à tant d'agré-

ments extérieurs les plus beaux bras

et la plus belle main que j'aye vus
;

pi. m

.pi%

;i
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cependant je devrais en excepter les

TÔtres ; le son de sa voix à la donceur

liarmonieiise de la vôtre : charme flat-

teur, sans lequel la plus aimable femme

ne peut faire sur mon cœur la moindre

impression ; je crois aussi que Fen-

semble de ses traits a quelque analogie

avec les vôtres. Rappelez-vous, Lucie,

m'avoir dit plusieurs fois que j'aurais

été sûrement amoureux de vous, si je

n'eusse été votre frère ; celte ressem-

blance est une preuve certaine que

vous aviez raison : vous êtes à mes yeux

aussi belle que puisse être une femme
dont la sensibilité n'a pas encore été

vivement émue. . ,-- f .

Je donne un bal demain ; mistriss

Melmotli est chargée d'en faire les lion-

neurs ; mais son état de grossesse ne

lui permettant pas de danser , il s'en-

suit de cette circonstance une dispute

qui ne flatte pas médiocrement mon
amuvu'-propre; les dames témoignent

wS

I

«lame

leurs

tl hon
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beaucoup d'empressement à dan seraver

moi : jugez du triom])he de ma vauiié!

(Jiie j'ai fait un heureux échange ! quel

est l'homme de bon sens cjui resterait

oublié dans sa patrie , lorsqu'il peut

trouverauCauada mille beautés jalouses

de lui plaire et d'obtenir ses préféren-

ces ? Ce point important n'^^^i pas en-

core décidé, rétiquette est beaucoup

plus sévère ici que dans notre pays ;

quant à moi
,
je n'ai rien a faire au mi-

lieu d'un tel débat, et j'en attends pai-

siblement la fin ; l^honneur de ma main

est destiné à celle qui pourra montrer

les plus anciens titres de noblesse; nous

sommes extrêmement scrupuleux sur

ret article à Montréal.

r . Quatre heures.

Après une rixe dans laquelle deux

«lames françaises ont failli contraindre

leurs maris à se battre en duel, le point

illionneur est accordé par les deux à

i

ma
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I

miss Monlai£;u : chacune faisant la con-

diiiou que je ne danserai pas avec Taii-

ire, j'ai souscrit, comme vous Je pen-

sez y de fort bonne grâce à leur volonic.

Samedi matin.

Je n'ai de ma vie passe de plus agréa-

ble soirée ; nous avions tous les plai-

sirs réunis ; figurez-vous une société

nombreuse , composée de jolies femmes

et de jeunes et charmants cavaliers,

tous parés avec autant de grâce que

d'élégance , tous animés d'une gaîté

vive et franche; l'aimable Emilie sCj

montrant aux yeux charmes , comme

Vénus au milieu des grâces , multi-

pliées au nombre de seize. Rien ne me

paraît plus avantageux qu'un bal pour

faire briller la beauté dans son plus vit

éclat ; un état de repos est presque

toujours défavorable ; il n'est pas un

objet dans la nature, qui ne plaise da-

vantage lorsqu'on le voit en action ; les
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arbres agités par le vent, \n\ vaisseau

rendant les vagues, nn cheval Ibugucux

à Ja course, une belle femme, dans

le mouvement vif et gracieux de la

danse; jamais on n'eut plus d'aversion

que moi pour un état continuel de tran-

quillité.

Je vais retourner chez le major Mel-

moth, pour un mois; n^ayez aucune

crainte, Lucie; je vois toutes ses per-

fections , mais je ne les contemple

qu'avec Toeil froid de l'admiration.

Unj femme engagée perd tous ses

charmes attirants , sous le rapport de

son sexe ; il n'y a pas d'amour sans un

rayon d'espoir ; ma seule ambition est

d'être son ami
;

j'ai besoin qu'elle me
rende le confident de sa passion : avec

quel feu
,

quelle tendresse une âme

comme la sienne doit aimer !

Adieu , ma chère Lucie. Votre affec-

tionné frère

Edouard Rivers.
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LETTRE VÎT.

Le colonel ràvei's , à miss Lucie.

De IVÎonlrénJ.

J E \oi\s Tavoiierai, ma Lucie, je n*eii

puis supporter davaiua^e ; il faut quo

je sois absolnmenl fou pour avoir lait

un aussi long séjour près de la famille

Mclmoth ; on ne peut résister a cette

petite enchanteresse, posséder nu juge-

ment parfait avec autant d'amabilité,

C'est véritablement perfide ; je verrais

encore tous ces avantages d'un œil tran-

quille, mais n'y joint-elle pas cette

douceur enivrante qu'on aperçoit dans

toutes ses manières , et qui pénétre

1 ame, fiit-elle insensible et grossière?

Encore, s'il était possible de lui décou-

vrir quelque amour-propre, on ponr-^
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rait ronccvoir de rcspérancc; muis clio

ne connaît pas ses perfections, du moins

elle ne paraît pas eu avoir la plus légère

idée, ce qui est en conscience intolé-

rable; je lui faisais dernièrement ces

réllexions, qu'elle accueillit d'un ma-

lin sourire
; je crois en vérité que l'ai-

njable tyran voudrait me compter au

nombre de ses esclaves; mais je ne me
sens pas fait pour grossir la cour d'une

jolie femme ; celle que j'aimerai doit

cire si loin d'accorder à quelqiie antre

]a moiudre préférence, qu'elle ne doit

avoir dame et d'yenx que pour moi;

je suis , dans ce genre, nn des hommes

les plus bizarres; elle peut imaginer tout

ce qui lui plaira
; je la mets au défi , elle

et tous ses charmes ;
j'ai pris mon congé,

et je pars dans une heure pour Québec ;

j'avoue que cette fuite n est pas hono-

rable et ne convient nullement au ca-
- ' ... . , I

ractère militaire; mais dan&un cas sem-

blable, c'est le meilleur parti à prendre
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pour tout être quelconque , lorsqu'il

ri^est pas sûr d'avoir assez de force pour

résister.

Je compte mettre une dix aine de

jours a me rendre à Québec, parce que

j'ai le dessein de visiter les ministres

de chaque lieu ,
pour chercher dans

leur entretien , relativement à la nature

du pays
,

quelques instructions qui

puissent servir à mon projet d'établis-

sement. Comme Tinaction est à mes

yeux la source de tous les maux ,

qu^elle est de plus un aliment a l'amour,

je me détermine sérieusement à m'oc-

cuper. Rien n'est plus analogue à mes

goûts naturels que l'exécution de mes

j)rojets. Le plaisir de cultiver les terres

dans ce pays diffère autantde celui qu'on

peui trouver dans le même travail en An-

gleterre, que la vue agréable de la fleur

naissante diffère elle-même du triste

spectacle de la chute des feuilles.
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L'Amérique est dans Tenfance , et TEu-

lope dans la vieillesse. Je me flatte de

remplir assez bien la tâche que je m'im-

pose; j'ai fait unelongue étude des Géor-

giques,et je suis maintenant un aussi bon

agriculteur qu'on puisse Tétre par théo-

rie; je ne sais pas même si je ne serais pas

en pratique un des meilleurs bourgeois

fermiers de la province.

J'espère qu'avant peu vous entendrez

pni 1er de moi dans le muséum rustique;

je compte faire de savantes découvertes

iiur l'agriculture : le croiriez- vous ?

La jj)énétration de mon esprit m'a déjà

(ait l-emarquer deux choses très-éton-

nantes ; c'est que , dans le Canada ,

différent de ce que nous voyons par-

tout ailleurs , la campagne est riche , et

Il capitale pauvre ; les collines fertiles

elles vallons arides; vous voyez cjue j'ai

d'excellentes dispositions à devenir un

jour membre utile à la société ; j^ai

ml

m

^1 ^:^



(«4;

toiijoLirs Clé porté d'inclination a l'é-

lude de la philosophie naturelle.

la chaise est à la porte ! Adieu.

Edouard Rivers.
'

'I

P. S. On attend Tamant chaque jour;

vous devinez sans doute, et avec rai-

son
,
que je n'ai plus la curiosité de me

trouver présent à son arrivée ; dans une i

pareille circonstance, vous savezqii'uiie

troisième personne est un être tout-à-

fiiit nul, et, je l'avovic, partout où je

suis, j'aime à conipier dans les flg^ues

qui frappent d'ûbord les yeux , et non

parc»ître sculeuicnt dans To^ubrc du

tableau, . . ,

•

t

\
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Le colonel Piivers , à miss Lucî^*
%

r

_ : . .• :.,/;'• 1 •;:-'. •

\ ous ne pourriez,! ma chère, vous

imaginer combien j'ai recueilli de con-

naissances utiles, dans le cours de mon
voyage de Montréal h Québec ; ce

pays est une mine précieuse que la

main des hommes n'a pas encore dé-

couverte ; je n'entends pas qu'elle ren-

ferme de Tor et de Targeut , mais des

richesses d'une valeur plus réelle : du

bétail , du blé , toutes les récoltes en-

fin que la terre produit , je dirais

])iesquesans culture; car ce qui manque

particulièrement à ce peuple, est 1 ac-

tivité. Les Canadiens vivent dans Tai-

saijce, même sans le secours du travail ;

iri la nature est une mère bienfaisante

* verse libéralement ses dons sans v4
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Être excitée par le moindre effort de

ses enfants. Le bigolisme, la paresse,

la stupidité , tous ces défauts réunis

chez le peuple , liront pu le conduire

à la pauvreté. Je me réjouis de trouver

autant de ressources et de si grands

avantages dans un pays où je me pro-

pose de fixer mon séjour. Je dois un

tribut de reconnaissance aux curés et

aux ministres chez lesquels je me suis

arrêté pendant ma route : ils m'ont tous

fait Taccueil le plus obligeant, quoi-

qu'ils avent fort peu de moyens d'ac-

corder l'hospitalité. Le clergé séculier

est très-utile partout, mais je n'ai pas

la même opinion des moines; ils m'ins-

pirent une aversion insurmontable

Ces hommes fainéants, qui , renfermés

comme des abeilles dans une ruche,

semblent s'étudier à se rendre aussi

nuls que possible à la société dont ils

sont a jamais séparés. Une chose qui

me révolte encore davantage, c'est k
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malpropreté choquante de la plupart

d'entre eux; superstition absurde qui

leur lait trouver un point de religion k

se priver de Tusage du linge , et à por-

ter leurs habits jusqu'au dernier degré

de vétusté ; il est inconcevable qu'il y
ait dans le monde des êtres assez fous

pour supposer que la divinité soit enne-

mie de la propreté, la religion juive

concevrait à peine une pareille idée.

Je me suis présenté chez tous les

seigneurs des différents lieux où je nie

suis arrêté, pour offrir mes devoirs à

leurs dames; car, excepté deux ou

trois , s'ils eussent été seuls , ils n'au-

raient assurément pas valu la peine

d'une visite.

Les femmes de ce pays me parais-

vSent toujours plus aimables ; si j'avais

quelques dispositions à être damoiseau,

coiurais le *

)
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(le la galanterie française qui , sans
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qne le nôtre; mais qu'est-ce que tout

le beau sexe 9 auprès de mon Emilie?

Que j'envie le sort de sir Georges !

quelle douce félicité le ciel lui pré-

pare, s'il possède une âme laite pour

la sentir! Je ne devrais pas m'occiqier

d'elle, ou , pour mieux dire, j'aurais

ilû la quitter plutôt , m'en éloigner

avant que tous les agréments séduc-

teurs m'eussent été connus. J'ai presque

honte d'avouer que cette séparation

m'a cruellemciU coûté, et que depuis

ce malheureux iiistant, le sommeil ne

s'est pas encore .approché de mes yeux;

cela est tout-à-lait ridicule , j'en con-

viens; mais cepeudaiit je ne puis me
livrer au repos , s'il ne se présente

;

voilà, j'espère, une excuse admirable
a ma faiblesse.

Quoiqu'il y ait à peine deux heures

que je sois dans cette ville
, je vais me

disposer à faire un petit voyage à Sillery

pour y présenter mes hommages à miss
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Fcrmor voire amie , nouvellement ar-

1 ivce avec son père
,
qni esi venu re-

j.iîKlre son régiment à Québec.

J'ai OUI dire que la société de cette

ville s^était augmentée
,
pendant mon

absence , de plusieurs jolies femmes

de mes computrioles
; je regrète de

navoir pas quelques instants de loisir

qui me permètent de leur faire à toutes

une visite; mais je vais ])artlr pour la

campagne , et j'ai plusieurs lettres à

faire avant mon départ. Adieu. Je suis

forcé de vous quitter.

Recevez les tendres embrassemenls

de votre frère

Edouard Rivers.
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LETTRE IX.

Le colonel Ri^ers, à m/striss Melmol/i,

MadAME

Oserai -je vous témoigner toute la

reconnaissance que m'inspire Tatteii-

lion obligeante que vous avez eue de

joindre un mot dans la lettre du major

Melraotli? Je pense qu'il ne trouvera

pas mauvais que je vous adresse ma

réponse; mais, en fut-il mécontent,

je le préviens qu'il me serait facile de

m'en consoler; il doit trouver naturel

que je mette plus d'empressement a

vous plaire qu'à lui ; mille raisons,

qu'il devinera sans peine, autoriseni

cette préférence.

Vous avez trop de pénétration , IM.

affe(

epou:

destir
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(lame, pour me croire indifférent; loin

de là , mon faible est la sensibilité ;

cependant n'imaginez pas que vos jeu-

nes beautés puissent tour à tour Tex-

citer ; je me sens porté naturellement

à la douceur d'aimer, (juoique je ne me
livre à ce penchant que très-difficile-

ment ; non , je ne suis pas indifférent,

comme vous semblez le croire , mais

seulement délicat sur le choix de mes

affections. Que ne puis-je espérer que

vous ou votre céleste amie receviez

avec bonté l'hommage de mon cœur !

vous auriez bientôt la preuve que je

puis aimer avec toute la tendresse qu'il

8oit donné à l'homme d'éprouver, lors-

que j'ai reposé mes plus doux senti-

h ments dans une âme faite pour les ex-

citer et les partager ; mais , hélas ! vous

êtes engagée , et vous adorez votre

époux. Par une autre fatalité de mon
destin , votre amie se trouve dans une

situation moins favorable encore aux

: '.tu

M
'.:i!!

^Â

•tl

3



•il

( 73 )

espérances d'un aîiumt. Pourquoi i'anl-

il, quand le sort me défend d'çcouicr

mon penchant
,
que vous soyiez l(\s!

seules de votre sexe enchanteuj' !

Mais c'est vous en dire trop, peut-ètro;

je ne devrais pas vous faire un, tel aveu,,

Rendez grâces u la destinée de ne m'a-

Toir pas fut sultan , car
,

je vous Ir

déclare , je me hâterais d'équiper un

vaisseau pour vous saisir et vous anir-

ner dans mon séiail. - * • ? - ' •>

Vons possédez l'une et l'autre \\w

vertu que j'admire inllniment , c^csi

cette fi;énéreuse compassion qui voii<

engage à vous montrer toujours ensem-

ble à nos veux. Si les hommes voiu

voyaient séparément
,

quel serait le

héros indomptable qui pourrait voii

résister? 5 ..)...
. Vous désirez savoir comment j»

trouve les Fiançaises qui hahiioi.;

Montréal ; toutes me paraissent ici:

agréables , et la plupart très- jolies
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madame L*^ particulièrement le serait

encore à mes yeux, près devons ei de

Diiss Montaigu , et c'est le plus grand

cloge que je puisse faire de sa beau lé
^

car il n'est pas de femme rpii ne doive

f tre llattce que Ton puisse comparer

SCS charmes aux vôtres.

J'apprends que sir Georges vient

d'arriver à Montréal ; veuillez faire

agréer a miss Montaigu mes félicita-

lions , et lui exprimer le \li ijitérét que

je prends à son boulieur ; il m'est aussi

cher que le mien propre , et je ne

forme pas un voeu plus ardent que celui

de sa félicité ; elle est du ciel un des

plus beaux ouvrages, elle doit en être

undesplus fortunés. Je ne puis vous ren-

dre les différentes sensations que cette

idée me fait éprouv(îr. Dans le mariage,

une âme comme la sienne doit épuiser

la coupe de délices ou celle d'amer-

tume. Le tendre intérêt que je prends

à sa destinée me fait redouter pour elle

*• 7
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Icvéïiement qui doit la décider, mal-

gré tous les clog;es que Ton donne au

caractère de sir Georges.

Je remets à un autre moment le

plaisir d'adresser quelques lignes au

major IVIelmoth.

J'ai riionneur d'être, Madame, avec

les sentimc^its les plus respectueux,

Votre trcs-humble et très-

obéissant serviteur,

Edouard River s.

LETTRE X.

Miss Fermor, à miss Riç'ers.

J E suis arrivée depuis un mois , ma

chère Lucie
; je n'ai pas encore vu

votre frère
, qui est dans ce moment à

Montréal , mais on me dit qu'il sera

bientôt de retour , et je compte sur sa

visite incessamment.
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Je suis très-satisfaite de mon nouveau

séjour ; jusqu'ici tous mes moments se

sont écoulés agréablement. Je ne sais

pas ce que doit être ce pays en hiver

,

mais il me paraît charmant dans cette

saison, majestueux
,
pittoresque , et ce

qu'on peut vraiment appeler romari"

tique. La nature sV montre dans toute

sa richesse , ornée de mille charmes

sauvages dont les beautés régulières de

nos pays ne peuvent approcher. Les

sites que Ton découvre au-dehors de

la ville sont extrêmement agréables ; la

perspective , très - étendue , se varie à

rinfini par des collines , des bois , des

rivières , des cascades entremêlées de

riantes fermes et de jolies chaumièies.

Cette vue délicieuse est boiTiée par àcsi

montagnes lointaines qui semblent se

perdre dans les cieux.

L'air est plus chaud dans ces con-

trées qu'en Angleterre ; mais le vent

4]ni s'élève ordinairement vers le midi

,
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rend la chaleur plus supportable. Les

soirées sont charmantes. jNous avons

beaucoup d'orages , heureuseaiem ils

ne sont presque jamais dangereux. Le

tonnerre est plus majestueux qu'en Eu-

rope, et les éclairs phis brillants
; j'en

ai vu dont la couleur d'un pourpre léger

ressemblait à la teinte éclatante de Tau-

rore. La verdure est de la même nuance

que celle d'Angleterre , et le soir elle

acquiert un agrément inexprimable de

réclat des feux volatils qu'on voitétin-

celer sur le gazon et sur les arbres
,

comme des milliers de petites étoiles.

11 y a deux cascades magniliques prcs

de Québec , la Chaudière et Montmo-

reiicy. La première est une nappe d'eau

i iimcnse qui tombe Êiir les roche;'S les

j)his arides , et forme un spectacle éton-

nant, bizarre et majestueux ; l'autre,

moins sauvage, moins irrégulière , mais

plus agréable et d'un coup-d'œil plus

l^îaueur , se jctle d'une hauteur prodi-

di
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i^ieuî^c dans la rivière Saint - Laurent

,

près d'une montagne aride. Celte partie

la pins agreste de l'île d'^Orléans lait

nn contraste admirable avecles beautés

régulières de cette cascade.

La rivière de Montmorency
,

qui

forîtie la cascade du mc^me nom , est

,

de tons les objets inanimés , le plus

beau, le plus étonnant que les yeux

puissent admirer ; mais pourquoi l'ap-

pellerais - je ainsi
,
puisque Timagina-

îion ravie la croirait presque animée

d'un souffle divin? Je ne stn's pas éton-

née de l'enthousiasme des Grecs et des

Romains ; ce fut sans doute d'objets

semblables que leur mythologie prit

son origine ; ils paraîtraient en effet de-

voir être le séjour de mille divihités.

Figurez -vous un énorme rocher se

divisant, comme s'il était a dessein sé-

paré par la main de la nature
,
pour

tlonner passage à une jolie ] ivièie ex-

trcmCinent profonde, et doîU les bords,

m
m
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élevés à une hauteur prodigieuse , ot~

Irent à la vue Taspect de deux mui.s

magnifiques par leur régularité et leui

construction étonnantes. Ces murs en-

tlianiés , couronnés de bois majes-

tueux, sont ornés de mille fleurs cham-

pêtres variées à Finfini , et de plusieui^

petites sources d'une eau limpide qui

,

jLXiurnuuant doucement , vont se perdre

dans la rivière à quelque distance ; mille

grottes natta elles , lormées dans le roc

,

vous persuadent que vous ctcs dans le

séjour djs Néréides. Une lie fort pe-

ÛLc, couverte d'arbrisseaux fleuris , si-

tuée a près d'un mille au-dessus de la

cascade , où les eaux s'élargissent tout-

à-coup y semble être formée poui ser-

vir de trône à la déesse de la rivière.

A toutes ces beautés se joint Tagréablc

spectacle de plusieurs courants d'eau

venant des projections irrégulières du

rocher, qui , dans quelques lieux , sem-

blent rivaliser en beauté avec la cas-
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cade elle-même , comme ils Tégaleiit

en variété.

Enfin
y je vous dirai que Tagrément

de ces lieux , de cet aspect magique ,

aurait pu seul me dédommager des l'a-

tigucs de mon voyage ; et si jamais je

(levais me repentir d'avoir traversé T At-

lantique, le souvenir de cette création

merveilleuse que j'ai tant admirée me
servirait de consolation.

Je ne puis vous donner aucun détail

sur les habitants de ce pays , car je n'ai

encore examiné que leur extérieur et

le paysage qui m'environne. Les Fran-

çaises sont en général fort jolies , mais

les petits maîtres de cette nation me
paraissent très-peu séduisants , et je

crois que Ton pourrait , sans le moindre

(langer , courir les bois en léte à tête

avec le plus aimable des Français que

uous voyons ici. Je ne suis pas surprise

que les Canadieimcs, tout opposées

à nos manières d'étrç avec leurs cora-
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patriotes
,
prènent tant de peine à sé-

duire les nôtres; mais il me paraît hu-

miliant pour MM. les Français
,
que

iions ne soj ions pas tentées d'user de

représailles.

Je fiûs actuellement dans une ferme

cliarmiinte sur les bords de la livièrc

Saint-L;iurent. La maison est située sur

le penchant d'une montagne escarpée
,

couvene d'une quantité prodigieuse

d'arbres de toute espèce , formant un

mur oblique qui s'élève dans une con-

i usion régulière. Ombrage sur ombrage,

amphithéâtre touffu , d'où l'oeil décou-

vre en perspective cette grande et belle

1 ivière sur laquelle plusieurs vaisseaux

,

pussant continuellement
,

présentent

;iux yeux clmmés le plus agréable

mouvement qu'on puisse imaginer. Je

n'ai pas encore vu de lieux si propres

à faire naître cette douce indolence et

ce penchant invincible à l'inaction par-

faite que î'oii pourrait peut-être appel^^r

\

le

dre
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Ir goût naturel du pays. Je me propose

d'élever , dans cet endroit charniant

,

1111 temple à la déesse de la Paresse.

J'aperçois , dans le sentier tortueux

de la colline , un homme qui s'avance

de ce côté; à sa tournure , je reconnais

Yoirc frère. Adieu ; mon père est ab-

sent, et je vous quitte pour le recevoir.

Votre amie ,

Bell Fermor.

P. S. Votre frère vient de m*appren-

dre une arj;réable nouvelle. Miss Mon-
taigu, mon amie intime, est actuelle-

ment à Montréal , ei va faire un mariage

î'.cs - avaiiiagen\. Je me hâte de lui

écrire, [)Ourrengager à me donner quel-

ques jours avant la cérémonie. Elle vint

en Amérique , il y a deux ans , avec

le colonel Moiilaigu , son oncle ,
qui.

niounitici. Je la croyais rclournée en

Ar.glcLcrrc, mais clic demeure toujours
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près de Montréal , avec M. et madainej

MclmoLli, parcnlséloif^nesdesamèrc. t

Adieu, ma chère amie.

'.4*'

LETTRE XL

Le colonel Rn'ers , à miss Lucie.

De Québec.

J E reconnais , maclière, queTab^enco,

la distraction, le plaisir, sontler meil-

leurs spécifiques contre une passion

naissante.

J'ai passé quinze jours à Loreite,

petit yilJage indien , où la nouveauté

du paysage et les recherches que j'ai

faites sur les auciennes moeurs et la re-

ligion de ces peuples , ont mis plus do

calme dans mon esprit que toutes les

réllexions les plus sages n'auraient pti

l'aire. Je vous le ré]:)ète encore, Lucie ;

j'ai'

sou

I

toit

mes

^

i
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laclaniei j
ai laii un trop long séjour dans la mai-

mère, i sou du major Melmoth.

i Habiter six semaines , sous le même
toit, avec la plus séduisante des fem-

mes, était une épreuve bien délicate

pour un cœur comme le rnien
, plein

«l'une sensibilité qui fut toujours rcs-

ireinle par le concours de plusieurs

( ircoiistances. J'aurais évité ce premier

(langer , si je n^avais pensé , comme je

(levais le faire naturellement
,
que la

considération de ses engagements me
servirait de sauve-garde ; mais chaque

jour la crainte de lui donner un senti-

ment trop tendre s'affaiblissait.

Je romps un sujet dont je ne dois

plus m'entretenir, et je reviens à mes

sauvages ; d'autres nations parleront de

la liberté dont elles jouissent, mais dans

aucune cette liberté ne peut régner

comme chez ce peuple. Rien n'est plus

ctonnant que de voir un petit village

(rouviron trente k quarante familles

tcie.
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( rcslc des Iliirons presque tous < x

terminés dans une longue et terribi

guerre ronlre les Iroquois ) ; rien , dis-

je , n\^st plus singulier que de les toû

conserver leur indépendance au milieu

d'une colonie européenne composée

de sept mille habitants , et ce fait d

Sauvages de Loiette est certain ; il

inaintiènent leur liberté de la manière

la plus noble. Un des nôtres ayant clit

quelque chose qu'un Indien entendit,

comme une supposition qu'ils avaient

été sujets de France, celui-ci , le le-

gard é lin celant , l'arrêta tout-à-coup

malgré leur ancienne et respectable

coutume de ne jamais interrompre la

personne qui parle : Phus vous trompez,

camarade^ lui dit-il; nous ne fûmes

jamais sujets d'aucun prince ; un Saii'

vage est libre sur tout h globe , et ce . ^ *^^

langage était bien vrai, lis ne sont fasf *^'^^f

seulement libres comme faisant partie'
^^^^^

d'un peuple qui Test ^ mvâê chaque i
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<1ividii jouit en particulier d'une par^

iaiie indépendance. Maître absolu de

luimême , tout à la fois sujet et roi ,

nu Sauvage ne connaît pas de supé-

rieurs^ circonstance qui iuilue singu-

]ièrcn)ent sur sa conduite ; sans être in-

timidé par le ranj^ ou les richesses ,

(lisiinclious inconnues dans la nation ,

il monterait indiiîereniment au premier

degré de la fortune
,
jouirait d\ui grand

pouvoir aussi librement dans la cabane

(i'un chétif paysan que dans le palais

d'un prince oriental. C'est la vertu ,

c'est riionune , c'est son égal qu'il res-

})ecte , et non les dehors fastueux , les

avantages donnés par le hasard , aux-

quels toutes les nations policées ren-

dent hoinmagtf.

J'ai liait quelques recherches pour

m'iustruire de leurs anciennes opinions

religieuses , et de celles qu'ils conser-

vent encore aujourd'hui. Les Jésuites

missionnaires se vantent^ chaque jour.

iTti-i

l'T

:'«;;
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avec la pins ferme assurance, d'avoir

opéré leur conversion; mais j'ai trouve

qu'ils avaient plutôt ajouté quelques vé-

rités simples du christianisme à leurs

anciennes superstitions, qu'ils n^avaicnt

échangé leur foi contre une autre. Ils

reçoivent le baptême , et sont même
soumis à ce qu'ils appellent le joug dr

la confession^ Ils entretiènent dans leur

culte , d'après les formes extérieures

de l'église romaine, ce faste religieux

qui ne peut frapper que les esprits étran-

fçers à toute idée de luxe et de magui-

Ijcence : mais leur crovance est ton-

jours à peu près la même , excepté que

les femmes paraissent avoir une grande

dévotion à la Vierge , peut-être parce

que cet article de la religion chrétienne

llatte leur sexe. Ils croyaient autrefois

en un seul Dieu , le roi , le créateur de

Tunivers
, qu'ils appelaient le grand

esprit et le maître de la vie. Us lado-

raient dans le soleil , comme sa plus

piil(î<i|
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p.ïifjjiie îmrgf^ ; ils reconnaissaient une

Diuliilude d'espriis inférieurs et de dé-

mons , et croyaient h un état iuiur de

récompense ou de punition dans le sé-

jour (les âmes
,
pour me servir de leur

expression. Us respectaient Tesprii de

leuis guerriers après leur mort , mais

il ne paraît pas qu'ils ayent été jamais

Tubjct de leurs adorations. Leur mo-

rale est plus pure , leurs moeurs plus

fiiinples que celles de^ nations policées,

si l'on excepte la liaison des sexes. Les

femmes , avant le mariage , livrées à

tous les excès du libertinage , cachent

leurs désordres sous Textérieur le plus

décent et le plus réservé ; mais elles

oniioutes Fadultère en horreur, et cher-

cIkmu d'autant moins à s'en rendie cou-

pables
,
que leurs mariages se rompent

à volonté. Les missionnaires assurent

çiHs ont trouvé moins de difficultés à

leiu faire goûter les vérités du chris-

tianisme
, qu'à leur persuader que cette

'' I.
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union sacrée ne pouvait se former que

pour la vie ; elles regardent le système

du mariage chrétien comme tout-à-fait

contraire aux lois de la nature et de la

raison ; et elles prétendent que si le

grand esprit nous forma pour être heu-

reux , c'est véritablement s^opposer à

sa volonté que de vivre ensemble , lors-

qu'on ne peut Têtre Tun par Tautre.

Le sexe que nous avons exclu avec

tant d'injustice de tout pouvoir en Eu-

rope , a la plus grande influence dans

le gouvernement huron. Le chef est

choisi dans la ligne féminine du côté

des plus proches parents du J^rédéces-|

seur , et c'e^st ordinairement le fils de

la sœur ou de la tante. Si Ton examine 1

bien strctement cette coutume dans le

principe sur lequel on Fa fondée, peut-

être paraîtra-i-elle un peu contradic-

toire avec Tassurance que Ton nous

donne de rexirême chasteté des fem-

mes mariées.

il

i
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La puissance du chef est fort limitée ;

il semble plutôt donner a son peuple

des conseils de père
,
que lui comman-

der en maître; cependant, comme ses

ordres sont toujours sages , et ne ten-

dent jamais qu'au bien général , aucun

prince n'est mieux obéi. Ce peuple a

1111 conseil suprême d'anciens, dans le-

quel tout homme entre ordinairement à

un âge fixé. Il y en a un autre établi

pour servir d'aide au chef dans les cir-

constances ordinaires , et dont les mem-
bres sont choisis comme lui par les

femmes. J'admire , avec un véritable

plaisir, ce dernier règlement, car votre

sexe est assurément le meilleur juge du
mérite des hommes , et je serais charmé

de le voir adopter en Angleterre ; la

cabale , dans les sections , serait alors

la plus jolie chose du monde, et je suis

mr que les. dames donneraient leurtï

voix
, par de plus louables motifs que

<^eux qui nous font agir ordinairemenC;^
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dans ces occasions. Au vrai, nous som-

mes, plutôt que cette nation, des sau~

vages qui , vous privant injustement de

tous les droits communs de citoyens
,

ne vous laissons d'auti^ pouvoir que

celui qu'il nous est impossible de vous

ôter , et que vous donne Tattrait irré-

sistible de vos charmes,^ D'après un si

mauvais procédé de notre part, je ne

vous crois pt "> en conscience obligées

de suivre les lois que nous formons sans

votre participation. Vos discours poli-

tiques , vos plaidoyers ne seraient pas

sans doute moins éloquents que ceux

des Américaines dont on nous fait
;,

dans ce pays , un si grand éloge.

Les Hurons n'ont pas de lois posi-

tives. Formant un corps très-peu nom-

breux , et tenant de la manière la plus

stricte aux sentiments dlionneur , ce

peuple vit dans cet heureux état de

ralme , d'égalité constante
,
qui le dé-

gagent de toutes les passions vives et

au

et ni

lir'
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Cîuelles du cœur de Thomme. Le con-

seil des anciens a le pouvoir de punir

les crimes atroces , mais il trouve rare-

ment l'occasion de Texercer. 11 règne

dans ce petit gouvernement un ordre et

une tranquillité qui vous surprendraient»

Dans les nations indiennes les plus

considérables ,
j'ai ouï dire que chaque

village avait son chef, ses conseils , et

se rendait parfaitement indépendant de

l'Etat dont il faisait partie; mais que^

dans les grandes occasions , chaque

lieu nommait quelques députés pour

aller former un conseil général dans la

capitale,

La langue de ce peuple est harmo-

nieuse et sublime; mais comme il a

moins d'idées c|ue nous , elle ne peut

être aussi riche que la nôtre. La pro-

nonciation des hommes est grossière

et dure à Toreille ; celle des femmes ^

au contraire , est extrêmement douce

et agréable ^ et ^ sans comprendre au-

m.
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cuii mot (le leur langage , le son m*eii

plaîtinfiniment. Leurs discours mêmes,

lorsqu'ils parlent français , ont de la

jîoblesse, beaucoup de métaphores , et

j'ai ouï dire que dans les occasions im-

portantes ils étaient sublimes. Ils em-

ploient les figures jusque dans le style

familier, et je viens d'en avoir un exem-

ple. Une femme sauvage fut blessée

dernièrement en défendant une famille

anglaise des fureurs bachiques d'un ha-

bitant de sa nation ; je lui demandai

comment allait sa blessure. '< Elle va

5) très -bien, me répondit - elle ; mes

}) sœurs de Québec ( voulant parler des

:» Anglaises) ont été généreuses envers

)) moi , et les piastres , vous le savez
;,

}} sont le baume le plus salutaire. »

Ils n'ont pas d'alphabet , n'ont aucune

idée de lettres , et leur langue n'est as-

treinte à aucune règle. C'est par des

peintures qu'ils conservent la mémoire

des événements qui les intéressent , oii

de ce

serve

léess

Er

je ne

j'ai i

paru

sière

celle

tant
]

style

plus

parti

aussi

de c

tilde

peig

trait
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de ceux qu'ils croient dignes d*être con-

servés, tels que les victoires rempor-

tées sur leurs ennemis dans les guerres-

En vous parlant de leurs peintures
,

je ne dois pas oublier les remarques que

j'ai faites à cet égard ; c^est qu'il m^a

paru qu^elles avaient, quoique fort gros-

sières , beaucoup de ressemblance avec

celles des Chinois , chose qui m^a d'au-

tant plus frappé ,
que ce ii'esi pas là le

style de la nature. Leurs danses , les

plus vives pantomimes que j'aye vues,

particulièrement la danse de paix , ont

aussi beaucoup d'analogie avec celles

de ce peuple- Ils représentent les atti-

tudes que l'on voit sur les tableaux qui

peignent les danses chinoises. Leurs

traits , leur complexion , ne ressem-

blent pas moins aux portraits que nous

avons des Chinois , et leur vie errante

et vagabonde était absolument la même
que celle de ces derniers , avant que

ce peuple sauvage ne devînt chrétien.

i.'') '
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Si je pouvais supposer qu'ils ne soi

pas originaires du pays; si je ne savais

pas que rAmérique ne fut peuplée que

long-temps après les autres parties (\\\

monde ,
je les croirais descendus des

Tariares : en effet , rien ne devait être

plus facile que leur passage en Amé-

rique ^ dont l'Asie n'est point séparée

,

ou du m\;ins ne Test que par un petit

canal. Mais }e laisse une semblable dé-

cision k d'autres personnes plus ins-

truites que moi , car j^avoue franche-

ment mon ignorance à ce sujet.

J ai remarqué, dans plusieurs choses,

qu'ils conservent beaucoup de leurs

anciennes superstitions ; je citerai par-

ticulièrement leur grande confiance aux

songes ^ que les preuves évidentes de

leur fausseté ne peuvent affaiblir, lis

ajoutent aussi beaucoup de foi aux dis-

cours de leurs devins ou charlatans ;

chaque village indien en possède un
;

qui est tout à la fois physicien , orateur ,
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dcvlu, et que les habitanîs consultent

comme un oracle dans toutes les occa-

sions. Comme je souriais au récit que

tiisait un Sauvage d'un songe prophé-

tique , où il nous affirmait la mort d'un

oiiicier anglais que Je savais être ea

bonne santé : « Vous auties Européens,

n dit - il , vous êtes le plus singulier

» peuple du monde; vous riez de notre

» confiance aux songes , et vous voulez.

>) nous persuader des choses mille fois

)j plus incroyables, n

Leur caractère national est difficile

à peindre ; il n^est formé que de con-

trastes et de qualités opposées ; ils sont

indolents, tranquilles, doux , humains,

en temps de paix, éternels, actifs, vio-

lents, féroces en temps de guerre ; hon*

HÔtes^, attentifs, hospitaliers etmémepo-

lis quand ils sont traités avec douceur f

mais fiers , sombres , vindicatifs , lors-

qu'on leiu' montre de k dureté. Le res-

sentiment de ce peuple est d'autant

•I ^1
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plus a craindre

,
qu^il met un point

d'honneur a cacher le sentiment d^inc

injure jusqu'au moment où il trouve

Foccasion de s'en venger. Ils suppor-

tent le froid , le chaud, les besoins les

plus impérieux de la vie, avec une pa-

tience héroïque, lorsque la nécessité

le demande , passant quelquefois des

jours entiers dans les bois sans nourri-

ture lorsqu'ils sont a la poursuite de

rennemi , ou même dans leurs parties

de chasse ; et cependant , au milieu de

leurs fesiins , se livrant à tous les excès

de la plus brutale intempérance. Ils

méprisent la mort et supportent les plus

affreux tourments avec un air de triom-

phe, sans laisser même échapper un

soupir ; ils chantent leurs chansons de

mort , se rient de leurs bourreaux et les

menacent de la vengeance des amis qui

leur survivent. Ils ont aussi pour ma-

xime et regardent comme un point

d'honneur de s'éloigner d'un ennenî»

tpi

eu

YCi

qui

gui



(97)
r|iii leur paraît iiifcricur ca nombre Cl

eu force.

Leur grande Ijçnorance et celle pa-

resse extrême qui leur esi naiurelle , et

que nulle autre passion que celle de la

guerre ne peut îeur faire surmonter , les

privent de tous les charmes , de tous les

raffinements de la vie policée. Ils sont

absolinnent étrangers aux douces pas-

sions , l'amour n'étant pour eux qu'un

instinct de la nature , comme chez 1rs

animaux avec lesquels ils vivent »!.uis

les bois. Leur existence me p.uaît n»oins

heureuse que lravî(['?11!e ; s ils n'or.t pas

toutes les si.liiciiudcs que l'on tr^^uve

parmi nous, ils n'oiU pas lussi les jouis-

sances qui nous sont résc^rvées ; Ci'r)rn-

dant, quelques persop.iuvs m'^.nt assure

que, malgré leu» in<lifh re:ire poui* l'a-

mour , ils n'étaient p.- s însei;si!:los h

toute . ffection. Ils ^o\\\ , à ce qu'on pré-

tend , ft.rt passionnés du sentimcril de

ramitié et de Taorour paternel.

I

m
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Ils ont un teint basane

,
qu'ils ren-

dent encore plus désagréable, i)ar l;i

quantité de rouge grossier dont ils cou-

vrent leurs joues; mais les enfants ont

en naissaut une blancbeurlivide comme

celle de larûfOnt. Peut-être ce chaiî^o-

jneut total de complexion vient-il de la

coutume bizarre qu'ils ont de graisser

leur corps, et de l'exposer à Tair et

au soleil dès la plus tendre enfance;

autrement je ne devinerais pas quelle

peut en éire la cause.

Leurs cheveux sont noirs et luisants;

ceux des femmes, très-longs et séparés

au-dessus de la tète, sont retenus der-

rière avec un peigne , et quelquefois

attachés avec un cordon de cuir qu'elles

regardent comme un ornement très-élé-

gant. Le costume des deux sexes est un

juste-aur-corps qui tombe à leurs ge-

noux , avec des guêtres de drap bien

grossier; des souliers de peau de daim,

brodés avec des plumes de porc-épic ;
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et souvent avec des paillettes d'argent ;

une espèce de manteau
, jeté sur leurs

épaules, et fermé devant avec une ai-

guillette ; un collier et d'autres orne-

ments en grains ou en coquilles.

Ils sont grands, bien laits et d'une

agilité surprenante; ils ont Timagination

vive , une giande mémoire , et dans les

choses où leur intérêt personnel est ex-

cité , ils ont autant de politique et

dVln sse qu'on en puisse avoir.

Lfji!3 abord est froid et réservé; maïs

Taccueil qu'ils Ibnt aux étrangers, aux

malheureux surtout , est affecUieux et

plein de bonté. Un fort digne prêtre ,

dont j'ai fait la connaissance à Québec

,

fit naufrage , il y a quelques années

,

dans le mois de décembre , sur une île

de cette côte. Après avoir éprouvé

tout ce qu'on peut essuyer de plus pé-

nible , dans un pays absolument désertj^

j' pendant la rigueur d'un hiver plus froid

même que celui du Canada, lui, avec
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leresle de ses compagnons, qn! avalent

pu résister a de si cruelles souffrances,

gagnèrent la haute mer dans leur cba-,

loupe , à rentrée du printemps , et na-

viguèrent jusqu'à ce qu'ils aperçussent

des cabanes de Sauvages. Le plus ancien

de ceux auxquels ce malheureux conta

son histoire les fit débarquer tous , ei

s'empressa de pourvoir à leurs premiers

besoins, leur disant : Approchez, frères!

nous sommes , ainsi que vous , des

hommes, et nous devons trouver di

plaisir à soulager les maux de nos sem-l

blables. Ce généreux sentiment a beaiil

coup de rapport avec celui que Ton

trouve dans une célèbre tragédi

grecque.

Voilà tous les détails que je piiiil

vous donner à ce sujet. Mou séjoui

dans ce pays ayant été fort court
,

\t\

ïiaipu, à bien dire, que jeter uneiti

gère esquisse des traits qui distingueil

ce peuple , et je suis hors d'état de voii)

l'ail

l'on

moi

prc^

ciei

fort

bois

de (;

niil],

Q
Luc
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(Il donner le tablean parfait et bien dé-

laiilé.

Une chose qui m'ctonne beaucoup ,

c'est de tronver si peu de changement

de leurs anciennes moeurs à celles qu'ils

Oit aujourd'hui , mal'^i'é leurs relations

liéqueiilesavec les Européens ; ils sem-

blent n'avoir pris de nous que lapassiou

de la table.

I-a situation du village est très-jolie.

A quelque dislance, un bois touffu s'é-

lève agréablement sur une hauteur; de

l'autre côté est une peiilc rivière, où

l'on voit un pont, une cascade et uu

moulin ; elle court en serpentant, et

prcsenle à l'oeil une perspective déli-

cieuse, depuis les habitations. Cepavs,

fort bien cultivé , est un mélange de

bois et de plaines , jusqu'aux environs

de Québec, dont il est éloigné de neuf

milles.

Que cetre lettre est longue, ma chère

Lucie ! du moins je crains bien que

.'ï-;i 'i
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VOUS vJen fassiez la remarque ; mais

j'abandonne mon rôle d'historien à miss

Fermor, votre amie. Les dames, en

général ^ aiment mieux écrire que nous
^

et je leur dois cet aveu flatteur, qu'elles

manient la plume avec beaucoup plus

de grâce.

Adieu, ma chère Lucie ! comptez à

jamais sur la tendre affection de votre

frère

,

Edouard Rivers»

LETTRE XII.

Le colonel PiWers ^ à miss Lucie*

J 'Ai reçu hier matin
,
par sir George

Clayton, une lettre du major Mel-

moth
,
qui Tea avait chargé , pour nous

donner à Tun et à Taulre Toccasion ch

lier connaissance ; mais il suffisait qu'il

lui clicr à la plus aimable des femmes,
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pour obtenir de ma part un accueil em-

pressé ; avec celte recommaudaiion
,

il peut compter sur tous les soins et les

égards dont je suis susceptible.

Il a déjeuné avec moi; nous avons

été seuls à peu près deux heures, et

la conversation s^est entretenue sur

différents sujets ; le reste du ^our s'est

écoulé assez agréablement dans une

partie de campagne que nous avons faite

ensemble.

Je vais avec lui, celte après-dinée,

faire une visite à miss Fermor, à la-

quelle il doit remettre une lettre de

miss Montai^u.

Il est fort bien ; mais il n'a pas ce

genre de beauté que j^aime. 11 est d'une

carnation fraîche etvermeille, des traits

délicats, des cheveux blonds et les yeux

d\m bleu clair. Sa tournure n'est pas

absolument gauche et désagréable ;

mais elle est inanimée et très-insipide, à

mon avis. 11 est bien fait, sa taille n'est

i
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pas dénuée d^agrément ; cependant il

n'a piîs dans les manières celte aimable

aisance que donne Fusa^e du monde
,

et que je préfère aux pi us rcgulicrcs

proportions du corps , lorsqu'on les

Toit sans cliC. Eu un mot, d est ce que

nos provinciales <ip[>clent un foli

homme. 11 se met irès-bien ; il a les

plus beaux clicvaux et la plus belle li-

vrée que j^aye vus dans le Canada. Sou

abord est honnête , mais froid ; sa con-

versation amicale, mais très-peu spi-

rituelle : il parait fait pour inspirer plu-

tôt Teslime que Tamour. Me pardon-

ïierez-Tous, ma chère, si je vous dis

qu'il ressemble, dans mon imagination,

à la statue de Prométhée , avant qu'elle

ne fut animée ^v\ feu céleste?

Peut-être le vois-je avec des yeux

trop sévères , ou peut-être suis-je pré-

venu , dans mon jugement, par la haute

idée que je me suis formée de celui

qui doit posséder le cœur de Taimable
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Emilie. Quoi qu'il en soit, il me paraît

impossible que les seuls agréments de

rexlérieiir puissent rattacher , et je ne

])ensc pas que mon opinion , h cet

égard , doive changer. Sans doute je

découvrirai, lorsque je le connaîtrai

mieux, cjuelqiieélincelledunfeu caché.

Je veux faire en sorte de me lier in-

lijnemeiit avec lui
,
pour chercher à

connaître tout ce qui se passe dans son

âme. Je suis irès-exigeaiu pour Tcpoux

destiné à mon Emilie ; s^il ne réunit

beaucoup de jugement , d'esprit et de

sensibilité, il n'est prs en lui de contri-

buer jamais à son bonheur.

Il m'a remercié des égai ds que j'avais

eus pour miss Montaigu. Croiriez-vous

hien qu'il m'a paru dans ce moment

l ès-impertincnt ? J'ai encore peine à

me persuader qu'il n'avait pas l'inten-

tion de l'être , quoique j'aye dû voir

cependant que ce n'était qu'une plu^ase

de politesse.

mi

w
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Il arm e; nos chevaux sont à la poite

je n'ai que le temps de vous dire adieu.

Votre alfectienne IVère,

Edouard Rivers.

Neuf heures du soir.

P- S. Nous voici de retour de notre

TÎsite; il perd à chaque instant dans

mon esprit. La société de miss Fermor

était composée de plusieurs dames

anglaises et françaises ; toutes se sont

efforcées de captiver latiention du ba-

ronnet. Vous ne vous fii^urez pas Feffet

que produit un titre en Amérique ; ce-

pendant, pour rendre justice aux darnes^

je dirai qu il était fort bien. Les petits

soins aimables que lui prodiguait \m

cercle de jolies femmes, répandaient sur

son visage un coloris très-favorable à son

désir de plaire, ce que j'ai pu facile-

ment démêler, au milieu de son calme

apparent. Deux ou trois fois, il a voulu
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même élever son esprit Jusqu'à cette

légèreté badine de Fliomme du monde ;

mais il est retombé aussitôt dans son

étal naturel. La vanité seule ne pouvait

le soutenir long-temps sur ce ton ; ce-

pendant elle est sa passion dominante y

ù toutefois une âme tranquille et froide

peut en éprouver aucune.

Ma chère Lucie ! quel charme enivrant

que celui de la sensibilité ! c'esiTaimant

puissant qui attire tout à lui. La vertu

peut commander Testime ; les talents

et Tesprit , Fadmiration, la beauté , les

grâces exciter le désir ; mais il n^est

donné qu^à la sensibilité d'inspirer

Tamour. Cependant la tendre, la sen-

sible Emilie !.... non , ma chère, non;

il est impossible qu'elle Taime : elle se

Fimagine peut-être ; mais elle se fait

sans doute illusion , à moins qu'elle ne

lui soupçonne un autre caractère.

L'admiration qu'il a pour elle, car il

est incapable d'éprouver nn sentiment

tr' ;ij
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plus vif ; cehii-lh , dis-je ,
peut le sortir

de son éuit luitiirel d'insoucianc c et

d'apailiie , lorsqu'il est eu sa préseuce;

mais , api'cs le mariap.e , il retornhora

bientôt daus sa première leihandc. Si

je puis former quelque jug<^rneni si;r les

hommes , il sera mari froid
,

poli , et

nullement suseeptible d'attentions dé-

licates; compagnon taciturne, insipide;

amant glace , tranquille, étranger aux

douces émotions du sentimeut. Son in-

différence réloigncra de la crainte des

rivaux ; sa vanité l'entourera de tout

le faste du bonheur ; ses amis la félici-

teront sur son choix ; elle excitera

l'envie de son sexe; et cependant, sans

vouloir l'affliger, sans le faire précisé-

ment , viugt fois par jour cet être ina-

nimé portera quelque atteinte pénible à

sa délicatesse et à son cœur^ parce

qu'il ne connaît pas les sensations et la

finesse de tact que la nature a mises en

elle» Vainement elle cherchera l'ami,

^'
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l'amant qu'ol^e es[>érait trouver dans

soit (.'poux ; a peine pv}niTa-i-ellt^ se

rendre compte du sujet de s* s plai^aes

secrètes; elle s'accusera de caprice,

et s'étonnera d'être midheureuse avec

le meilleur mari du monde.

J ai de cruelles sollicitudes sur son

bonheur
; je sais qu'il est bien peu

d hommes qui possèdent la vive sensi-

bilité de votre sexe; et encore, dans

ce peiit nombre , combien, détruisant

tous les ressorts de leur âme par une

vie de désordres , n'apportent dans

le mariage que le dégoût et Tapalhie !

Je connais peu d'êtres faits pour la

rendre heureuse; mais ce sirGeorges !.•.

en vérité , ma chère Lucie , j'ai peinq à

supporter cette idée.

Je vous dirai que tous les hommes
sont amoureiix de miss Fermor , votre

amie. Les femmes la détestent
, preuve

certaine qu'elle plaît généralement à

notre sexe» Adieu,

vH
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L E T T R E XII I.

Miss Montaigu , « t/^/Is'^ Fermor
,

jo/i amie,

IVL chère Bella se persuadera mieux

que je ne pourrais rex^uimer, tout le

plaisir que m'a fait la nouvelle de son

arrivée dans le Canada ; je suis très-

impatiente de vous embrasser, ma chère

amie , et vous le devinez bien ; mais

comme mis:riss Melmoth doit aller à

Québec dans une quinzaine de jours
,

je suis forcée de remettre îi cette épo-

que le joli voyage de Sillery, pour rac-

compagner. Que je me fais une douce

joie de vous revoir , ma chère Bella !

de vous conter mille petits riens que

l'amitié sait rendre intéressants !

Vous me félicitez sur l'agréable pers-

pective que m'offre runion que je vais
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former avec un homme jeune, aimable,

riche , d'un caractère estimable , et

qu'un tendre seiitirnent lie à mon sort.

Oui , ma bonne amie
, je suis recon-

niiissimle envers mon oncle du choix

qu'il a fait pour moi; sir Georges est tel

qu'on vous Ta dépeint , et sans doute

il me porto de rattachement
,
puisque

riniériorité de ma fortune auprès de la

sienne ne diminue rien de l'empiosse-

bnent qu'il témoigne de s'unir à moi ;

sûrement je suis très-heureuse ; com-

ment serait-il possible que je ne le fusse

pas ?

Je pourrais souhaiter quelque chose

['de plus vif dans l'affection qu'il m'ins-

pire ; mais peut-être mes désirs à cet

éij;ard seraient-ils romanesques : je le

préfère à tous les hommes; je voudrais

cependant que cette préférence fut

(l'une nature moins languissante ; il y

a je ne sais quoi dans mon attachement

qui ressemble plutôt k l'amiiié qu'à

1 'r
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ramour ; je le vois avec plaisir, mais

je m'en sépare sans regret; je sais qii il

mérite toi!S les seiitiiucnls dont niom

cœnr est snsceptible , et , je Tavoue,

je ne puis réellement faire aucune ob

jectioii à s ;n désavantage qui ne soitl

Tcffu du caprice. (

Votre o[)inion sur le colonel Rivcrd

est bien en tout d'accordavec la mienne;

je le trouve aussi très-aimable ,* il a passé

dernièrement six semaines avec nous,,

et sa conversation nous paraissait tou-

jours nouvelle. Il est , je crois , du pctiil

nombre de ces hommes dont il seraiti

doux de se faire un ami ; je ne sais,

mais il me semble que je lui confieraiJ

déjà tout ce qui se passe en moi ; j
a

même Tidée qu'il m'inspire plus (U

confiance que sir Georges que j'ai nu,

et qui doit être mon époux : ses mai

nières sont douces , attentives , insi-

nuantes , et de nature à plaire aux fera]

mes ; sans prétention; sans dessein ; il
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s*élablit dans votre cœur sous le titre

d'un ami
, parce qu'il ne paraît d'au-

cune façon vouloir en prendre un plus

doux ; le vif intérêt qu'il semble mettre

h votre bonheur lui donne en quelque

sorte le droit de connaître jusqu^à vos

moindres pensées.

Croyez-vous , ma chère , que cette

espèce dhommes soit dangereuse ?

Garez-vous-en , Bella , si vous la crai-

gnez ;
pour moi

, je suis fort tranquille,

et ne pense pas devoir m'en défier.

Sir Georges aura le plaisir de vous

remettre cette lettre ; il doit revenir

dans peu de jours. Aimez-le pour moi,

chère Bella, quoiqu'il mérite bien de

Tèue pour son propre compte ; car
,

je vous le dis encore , il est très-esti-

mable.

Adieu y ma chère ! Votre tendre et

fidèle amie

,

Emilie Mcmatgu.
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LETTRE XIV.

Le colonel Rii^ers , à John Temple.

V^ROYEZ-Tvioi, John , vous êtes dans

Terreur ; ce goût d'inconstance que

TOUS avez n'est pas naturel , et ne peut

conduire au bonheur. Votre empresse-

ment à poursuivre le plaisir le détruit

par Ik même. L'amour n'offre jamais

de charme réel , si le coeur n'est atta-

ché , et vous ne prenez pas le temps

de le itxer. Telle est notre malheu-

reuse faiblesse, que la plus tendre pas-

sion peut s'éteindre , et faire place à

une autre ; mais l'amour du change-

ment , sans autre motif que celui de

varier^ n'est pas dans la nature ; et,

s'il est vraiment un goût , je soutiens

qu'il est dépravé. Les jeunes gens sont

inconstants par affectation etpar vanité;
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les vieillards
, parce que leurs passions

sont usées par le temps ; mais les hom-

mes faits
y
parliculièremenl les hommes

de bon sens , ne trouvent le bonheur

que dans ce vif attachement qu'il me
paraît impossible de ressentir pour deux:

ou plusieurs objets. L'amour est uu

charme purement spirituel , et Fattrait

du plaisir sera même toujours faible

lorsque rame ne parlera pas.

Vous trouverez cette vérité confir-

mée jusque dans les murs du séraiL

Parmi cette foule de beautés rivales ,

empressées à plaire , une seule , plus

heureuse , règne dans le coeur du sul-

tan, et les autres captives ne servent

qu'à flatter son orgueil et son osienia-

tlon ; il les regarde avec la même in-

différence que les meubles somptueux

de son palais , dont il est permis de

dire quelle» funt partie.

Dans la situation où vous êtes , il me
scïnble que vous devriez songer à vous
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marier ; jVirais bien , comme vous ,

plusieurs objections à faire contre cet

état, j'entends les mariages tels qu'on

les lait de uos jours ; mais , à mon avis,

l'union de deux êtres également sensi-

bles et dv'licats , liés par amitié - par

goût ,
par une conformité de sentiments,

par cette vive et tendre inclination qu^*

seule mérite le nom d'amour ; cette

tmion ; dis- je , offre une félicité réelle

que l'on clierchera toujours en vain

dans aucune autre espèce de lien.

Le sort vous a donné l'heureux pou-

voir de choisir ; vous êtes riche , et

n'avez pas l'ambition de faire un ma-

riage d'intérêt : cherchez autour de

vous uue compagne , une confidente
,

vuie tendre et fidèle amie ; qu'elle joi-

gne aux qualités du cœur les charmes

d'une maîtresse ; surtout soyez bien

«ûr de l'attachement que vou« saurez

lui inspirer : que votre idée , toujours

chère , occupe entièrement son âme.

fc!
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Trouvez une femme semblable , mon
cher John , et vous ne pouvez trop

vous hâter d'être son heureux époux.

J'aurais ericore bien des choses à

vous dire, mais je pars à Tins tant même
avec sir Georges Clayton pour aller

'faire une visite au gouverneur de Mont-

réal; c'est un devoir dont je m'acquitte

;avec d'autant plus de plaisir
, qu'il me

[donne Toccasion de voir la femme que

[j'admire le plus dans le monde ; ce-

[pendant je ne vais pas tous donner avec

[elle 1 exemple du nœud conjugal; je

ne suis pas si heureux ; elle est pro-

[mise au geniilliomme qui va partir avec

;mci.

Adieu. Votre ami

,

Edouard R i v e n s.
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L E T,T R E X V.

3iiss Fermor y à miss Montaîgu,

Jt RENEZ-Y garde, ma chère Emilie;

n'allez pas tomber dans l'erreur com-

mune aux âmes sensibles et délicates,

celle de perdre le bonheur, en voulan{|

trop répurer.

Sir Georges est d'un extérieur char-l

mant ; vous lui accordez un caractère

estimable ; il est jeune, riche , bieii|

né , il vous aime ; vous aurez une pa-

rure brillante , des bijoux d\m grand]

prix , une maison agréable , une voi-

ture à six chevaux, toutes les douceiiisl

du mariage avec un jeune et tendre

époux qui vous chérit à Tidolâti ie
,
que

vous voyez avec plaisir, que vous pré-

férez à tout son sexe ; et vous ctesl

mécontente^ parce qu'à vingt-deux ans

II
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|vons h^avez pas pour lui la passion

rjnianesque de quinze^ ou plutôt cette

ipassion idéale qiû n'exista jamais que

[dans Timagination ! Pour être heureux

Idaiis ce monde , il ne faut pas élever

trop haut ses idées. Si j'avais du goût

pour un homme de la fortune de sir

Georges , lorsque je n'aurais pour lui

qu'une partie de l'affection qu'il vous

inspire, de votre propre aveu, je n'hé-

biterais pas un moment à en faire mon
[époux. Contente des agréments de la

fortune et de la possession d'un homme
aimable , je fixerais là mon ambition

,

l'espoir de ma vie, sans vouloir y cher-

cher , ce qui n'est sûrement pas , un

état constant de félicité parfaite. Mal-

Iheureusement , ma chère , et je le vois

avec peine , vous êtes trop sensible

[pour être jamais heureuse.

Je me sentirais bien disposée ce matin

[à vous faire de sages réflexions sur les

désirs illimités que forme sans cesse le
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cœur de rhomme , sur la folîe de

chercher un bonheur inaltérable dans

ce monde terrestre ; mais le sujet me

paraît un peu rebattu, et j'aime de

passion l'originalité ; je ne me plais à

traiter que des matières neuves. J'ai re-|

marqué souvent que tous ces écrivains

moralistes qui semblent vouloir nous

indiquer la roule du bonheur, finissent

obligeamment leurs ouvrages en nous|

disant qu'il n'existe pc^s ici-bas ; con-

clusion fort consolante ; et qui auiaitl

sauvé beauccup de peine et d'ennuis

à eux et a leurs lecteurs, s'ils l'eussenl

faite avant d'écriie tant de pages. Celte

imagination d'eng iger à poursuivre ce

qu'on sait ne devoir être jamais trouvé,'

est véritablement un moyen ingénieux!

d'amuser les autres et soi-même. Je

voudrais que Fon n'écrivît en général

que dans un dessein utile , et qu'on fût

assez sage pour s'abstenir de le faire

lorsqu'on n^aurait pas ce but.
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Je crois que je pourrai bien établir

un système particulier de morale ; il

sera court, intelligible et précis, plus

près du genre épicurien que du genre

stoïque ; mais champêtre , sentimental,

et délicat : champêtr e , par toutes sorf^s

de raisons , car tout le monde sait que

la vertu est une modeste villageoise ;

du moins les bonnes femmes nous di-

sent-elles sans cesse qu'on ne peut la

voir ni l'entendre à la ville.

Je serai sûrement bien aise de vous

voir , ma chère
,
quoique je prévoye

de grandes révolutions dans mes états

par votre présence. Aujourd'hui tous

les hommes sont à mes pieds , et vous

savez que je n'aime pas à diviser mon
empire ; mais il me reste un espoir,

c'est qu'ils savent tous que vous êtes

engagée. Allons , vous pouvez paraître,

Emilie ; seulement soyez assez bonne

pour amener sir Georges avec vous ";
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dans votre situation actuelle , vous êtes

UQ peu moins redoutable.

Gomme je vous le disais , ma chère
,

les hommes de ce pays se meurent tous

pour moi d'une tendre passion ; ils

sont beaucoup mieux que les femntes ;

mais je les flatte encore, et les pauvres

têtes ne peuvent résister à mes louan-

ges. Je suis la meilleure personne du

monde pour mon sexe ; mais avec Tau-

tre , il faut Favouer
, je suis naturelle-

ment artificieuse , si je peux me servir

de cette expression : je puis rougir
,

baisser les yeux , arrêter un soupir

tout prêt à s'exhaler , agiter mon éven-

tail , laisser voir une aimable confu-

sion ; enfin , ma chère , vous n'avez;

aucune idée de mon adresse et de la

folie des hommes qui m'entourent. Si

vous n'eussiez pas été loin de moi,

j'aurais eu, en moins de huit jours; votre

petit baronnet aux cheveux blonds , et

cependant je ne le crois pas formé de

mal

pai^
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lïialières très-combustibles; il est plutôt

paisible , doux et composé, je pense ;

mais il a de la vanité , ce qui suffisait

entièrement pour mon dessein.

C'est votre ami de prédilection qui

vous portera cette lettre. 11 est cruel

de les perdre tous les deux à la fois ;

mais nous allons être un peu dédom-

magées de cette privation , car il nous

[arrive une foule de petits-maîtres avec

le général. ,
r

Ne remarquez-vous pas que le soleil

est beaucoup plus gai ,
plus agréable

jdaiiS ce pays qu^en Angleterre ? J'ad-

mire d'un oeil enchanté le jour brillant

qu'il répand ; je ne dis rien de la lune,

[quoique dans ces heureux climats elle

ait une clarté douce et vive qui doive

ieffacer les plus beaux clairs de lune de

[nos contrées.

Mon père vous adresse un million.

|de compliments ; vous savez qu'il vous

laime à l'adoration depuis votre pre-

« ^^1
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mlèrc enfance , et que celte passion

s'est toujours accrue. Son voyage lui

a l'ait beaucoup de bien ; Tair pur du

Cajiadu semble lui aVoir ôté dix ans.

Adieu. Je vais me promener au

bbis , cueillir des cerises aVec une de

iries conquêtes , un jeune et sémillant

capitaine ; c'est une agréable récréation

champêtre pour des amànjs..

Bonjour, ma chère Emilie , je vous

attends avec la plus vive impatience*

Votre amîé,

Bell Fermor.

î"

LEI^TREXVI.
r

'^ïss Fermo^, à iruss PtU'ers^

».: -n

\ otT^^ frèrt.

,

, ma chère Lucie , ^ieiiC

'^tréal avec sir Gror-

. Q^vMoi' His avez enreiulii

dep»^^^^ V , . ^Q .[qj^ avec une

es Clayiou ,
;^o

^
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de mes amies; Fuii et Tautre vont faire

une \isite au général qui est arrivé

tout récemment dans cette ville. Les

hommes qui habitent le Canada , je

veux dire les Anglais , changent de

pays sans cesse , lors même qu'ils sau-

raient que ceux qu'ils quittent sont

plus agréables que ceux où ils vont.

Les voyages sont amusants , très-peu

coûreux j les perspectives charmantes,

et le temps engageant. Québec et Mont-

réal ne leur offrent pas , en ce moment^

de plaisirs assez vifs pour les fixer dans

Tune ou l'autre ville.

Cette fantaisie des hommes , très à

la mode aujourd'hui , fait une agréa-

ble circulation de pelits-maitres qui

sert à varier les distractions des dames.

En résultat , c^est une mode réQréa-

tive , et qui mérite encouragement.

Vous en exigez trop de votre frère

,

ma chère Lucie ; l'été est charmant

dans ce pays , à la vérité ^ mais il
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n'offre pas une différence assez frap-

paiitc avec celui de TAngleierre pour

donner matière à de longues doscrij)-

tio!is ; cependant, s'il vous plaisait de

comparer nos lettres, vous tronverie/,

en les réunissant
,
que nous nous éten-

dons assez longuement dans la roule

descriptive , du moins si votre frère

ne ni 2. pas trompée.

Je vous promets une peinture bien

détaillée de Thiver, si vous le désirez.

Quant à la saison actuelle
,

je vous le

dis , elle n'a rien qui soit particulière-

ment remarquable ; elle ressemble eu

tout à un bel automne d'Angleterre
;

cependant je dois ajouter que la beauté

des nuits est telle
;
que l'expression ne

peut la rendre ; une constante aurore

borpale , sans le moindre nuage dans

les cieux ; et la lune est si brillante,

que l'on pourrait lire à sa lumière les

caractères les plus fins ; on ne peut

rien voir de plus agréable qu'un beau
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soir éclairé par la lune. Nos prome-

nades de nuit sont délicieuses
, parli-

culièrcment à Sillcry , où Ton redirait

avec plaisir cette pensée bizarre d*uu

passaf^c de Sylvandre et Sylvie ;

u Tandis que la lune danse et s'agite à

« travers leà feuilles tremblantes. »

f

Mais je reviens à mon sujet.

Les Françaises ne se promènent ja-

mais que de nuit , ce qui montre la

bonté de leur goût ; mais elles ne

sortent pas de k ville, ce qui n'en est

plus une preuve : elles vont laprès-

souper sur une place particulière
, qui

est une espèce de mail. Elles n'atta-

chent aucun plaisir aux promenades

champêtres , et n'ont pas la moindre

idée des sensations que doivent exciter

les perspectives charmantes qui les en-

vironnent. La plupart ne connaissent

pas la cascade de Montmorency, quoi-

qu'elle ne soit qu'à Une lieue de Ja
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ville. Tout porterait à croire qu'elles

sont nées sans le moindre penchant à

la curiosité , sans la plus légère notion

des plaisirs de Timaginaiion, même de

tous les autres , si j'en excepte celui

d'être admirées. L'amour , ou plutôt

la coquetterie, la parure , la dévotion,

remplissent tous leurs moments ; ce-

pendant , comme elles sont aimables

et généralement fort jolies, les hommes

leur pussent volontiers leur défaut d'ins-

truction.

L'on m'a cité , dans la province,

deux femmes qui lisaient ; mais Tune

et 1 autre oat passé cinquante ans. Ces

deux femmes sont regardées comme
des prodiges d'érudition.

Neuf heures du soir.

?(;'

Décidément, Lucie
, je veux épou-

ser un Sauvage , et devenir princesse

indienne
; jamais ii n'y eut d'existence

plus agréable que la leur. On vante Ja
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tomplaisance des maris français, mais

elle est encore loin d'égaler celle des

Indiens qui laissent leurs femmes par-

courir deux cents milles , sans leur de-

mander seulement où elles sont allées.

Cette après-dînée j^étais assise, près

(lu rivage , au pied d'un buisson touffu

d'aubépine , un livre à la main , lors-

que de bruyants éclats de rire ont fixé

mon attention du côté de la rivière
,

où j'ai vu aborder un canot plein de

Sauvages ; il y avait six femmes et

quelques enfants , mais pas un seul

lionmie ne les accompagnait : elles

débarquent, attachent le petit bâtiment

au pied d'un arbre , et , trouvant un

ombrage agréable parmi les buissons

dont le rivage est couvert et qui étaient

fort près de moi, elles allument du feu,

font griller du poisson : elles avaient

apporté de Teau de la rivière, et elles

s'établissent à ce repus frugal sur le

gazon.

^t
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Je suis revenue doucemeiil à la mai-

son ; j'c«i fait apporier ,
par un domes-

tique , du vin et des provisions froides;!

je suis retournée à mes Sauva£;es , et

leur ai demandé , en français , si elles!

étaient de Lorette : elles ont secoué lai

tête : je leur ai fait la même question

en anglais , et la plus âgée de ces

femmes m'a répoiidii qu'elles n'en

étaient pas ; que leur pays était si tué
|

sur les confins de la Nonvelle-Angle-

1

terre; que leurs maris étant à une partie

de chasse dans les bor , la curiosité et

le désir de voir leurs compatriotes qui

s'étaient rendus maîtres de Québec,]

les avaient conduites , sur la grande ri-

vière, jusqu'ici, et qu'elles s'en retoai-

neraient aussitôt qu'elles auraient vu

Montréal. Elle m'a prié poliment de

m'asseoir , et de manger avec elles; ce

que j'ai accepté , faisant déposer ma

part du festin. Bientôt nous sommes

devenues bonnes amies ; et nous avons
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serré les nœuds d'ami lié avec deux

Louteiiles de \m qui ont si fort aiiirae

Iciirs esprits, qu'elles chantaient, dan-

s ;iei>t, me secouaient !a main , et m'ex-

pifinuient leur attachement par des

iraiisports si vifs , que je commençais

à craindre qu'il ne me fût très-difficiîe

de m'en débarrasser. Enfin , après deux

ou trois heures employées de cette ma-

nière , je suis parvenue à les décider à

poursuivre leur voyage, ayant d'abord

fourni leur canot de provisions , de

quelques bouteilles de vin, et leur ayant

reuîis une lettre de recommandation

pour votre frère , afin qu'elles ne se

trouvent pas dans quelque embarras à

Montréal.

Adieu. Mon père vient d'arriver avec

plusieurs personnes qu'il amène de

Québec pour le souper.

Votre amie

,

Bell Fermor.
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. LETTRE XVII.

Le colonel Rii^ers , à miss Lucie.

J 'ÉTUDIE mon compagnon de voyage

avec la plus grande attention ; vraiment

son caractère n^est [as difficile a con-

naître : toutes ses sensations n'ont rien

que de pesant et de grossier ; rien ne

lui fait impression i figurez-vous , ma

clière
,
qu'il est insensible aux. charmes

des campagnes délicieuses que nous

avons parcourues ensemble ; il y est

insensible comme les êtres brutes qui

les habitent. J'examinais ses yeux lors-

que nous avions en perspective les plus

beaux sites , et je n'y découvris jamais

la moindre expression de plaisir ;
je

Tai présenté , dans cette ville , à une

Française
,
jeune , charmante , vive

,

aimable ; autant que jolie ; la femme



( i33 )

d^'Aii officier de ma connaissance ; eh

bien ! la même insouciance a dominé

en lui ; il s'est plaint de la fatigue du

voyage , et s'ost relire dans sa chambre

à huit heures du soif. Toute là famille

repose maintenant ; et je Yiens , ma
chère Lucie , vous donner un moment
avant mon coucher*.

Il adn'urc Emilie , parce C[u'il la voit

adorée de tout le monde; mais il ne

peat apprécier ses agréments de lui-

même , car ils ne doivent pas être de

iiaKire a lui plaire. Je ne puis soutenir

la pensée que cette femme céleste aillcy

s'iinm 1er ainsi. Ne pourrait-on pas

U' juver mille jeunes personnes insou-

ci i;tes, d'assez bon naturel, qui pas-

seraient avec cet homme leur vie non-

ch'lunte, et s'estimeraient heureuses ?

Par exemple
,
quelJjue fille riche d'un

ministje de province , toute simple ,

sé'leiitaire , élevée par son aïeule à la

campagne ; une teUe femme jouirait dq

• *!
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Péclat fastueux qui Fenvironne, se plai-

rait dans sa monotone existence , et

serait absolument la compagne qui lui

conviendrait ; mais cet être insensible,

formé d'une matière inanimée , doit-il

l'associer aux éléments actifs qui com-

posent ma divine Emilie ?

Adieu , ma chère. Nous partons de-

main matin , de bonne heure , pour

Montréal.

Votre affectionné frère

,

Edouard RivERS.

LETTRE XVIII.

Du même , à la même.

il o N , ma chère , il n'est pas possible

qu'elle repose en lui ses plus doux

sentiments : Tâme h-oide de cet homme

incapable de la moindre émotion ne

peut convenir à la sienne; esclave des
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ègles de la cérémonie de l'étiquelte,

Il n'a pas une idée plus élevée que

;elle des hommes d'une classe com-

lune. 11 y a trois heures qu'il est ar-

rivé, et il ne Ta pas encore vue ; il ar-

[ange sa toilette ; et , voulant d'abord

lire une visj^e au général qui est main-

niant a la promenade , il attend pa-

[emment son retour ; moi
, je brûle

'impatience, quoique je n'aye que le

|tie d'ami; mais je pense qu'il serait

lal de me présenter saus lui : cette

lémarche ne semblerait-elle pas une

?iisure tacite de sa froideur? Que nous

mimes d'une nature bien différente !

refuserais au premier prince de l'uni-

318 les moments qu'il voudrait m'ac-

)ider pour voir la femme que j'aime-

liis.

Le général est arrivé : j'interromps

ia leitre jusqu'à demain. jNous irons^

f
retour de cette visite , présenter nos

oirs à la famille du major Mel-
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moth qui est, dans ce tnomeut, à lai

ville, comme je crois vousTavoir dit,

et qui \o^e près de la rue que nous ha-

bitons. Quelle âtne de feu possède cet

amant ! Mais c'est profaner ce noni|

que de J'en revêtir.

Une heure après midi.

Je m'étais bien trompé , Lucie ; ellâ

l'aime , et je ne reviens pas de la sur]

prise que celte découverte me cause;,

ainsidonc cette masse informe de chairî

SU toucher l'âme tendre de mon Emilie!

L'amour est bien , eii vérité , l'enfai

du caprice
; je ne dirai pas de la syrnj

pathie, car petit-il exister aucun ra]

port entre deux cœurs si différents]

Je suis blessé au vif, je l'avoue ; elle

perdu beaucoup dans mon esprit; jVsJ

pérais trouver dans Tobjet de ses affecj

lionsuneâme sensible etdélicate coiiim^

là sienne.

Je vous le dis ^ ma chère ;• il est trc5j
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bùr qu'elle Paime ; je Val scrupuleuse-

ment observée lorsqu'elle est entrée

clans le salon ; elle a rougi
,
pâli tour à

tour ; elle était tremblante ; sa voix

altérée et ses regards peignaient la

profonde émotion de son âme : elle est

plivs pâle qu'elle n'était la dernière

fois que je l'ai vue ; elle est, je crois

,

moins belle , mais plus touchante que

jamais ; il règne, dans toute sa personne,

dans sa démarche , une douce langueur

qui est la preuve certaine d'un cœur

engagé dans une tendre passion; toute

la sensibilité de son âme s'exprime

dans ses yeux.

Faut-il vous avouer mon injustice?

Eh bien ! je me sens de l'aversion pour

cet homme
,
parce qu'il a le bonhem-

de lui plaire; je ne puis même le trai-

ter avec cette politesse que l'on doit à

lui gentilhomme. Je commence à crain-

dre que ma faiblesse ne soit plus grande

que je ne le supposaist

l^;ii
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Jeudi soir.

Je suis décidément fou, Lucie ; quel

droit puis-je avoir d'espérer? Vous ne

concevez pas jusqu'où va mon extrava-

gance ;
je suis allé, cette après-dînée,

chez le major Melmoth ; je trouve

Emilie jouant au piquet avec sir Geor-

ges ; le croiriez-vous ? Cela m'a rendu

si mal à mon aise que je n'ai pu lui par-

ler , et je suis revenu peu de moments

après chez moi
,

quoique j'eusse le

projet, en sortant, d'y passer la soiicc;

j'ai fait deux ou trois tours dans ma

chambre , ensuite j'ai pris mon cha-

peau , et je suis allé faire une visite à

la plus jolie des Françaises qui habi-

tent Montréal , dont les fenêtres don-

nent vis-à-vis celles du major Melmuib;

dans l'excès de ma frénésie
, j'ai prié

cette dame à danser avec moi dans un

bal que nous devons donner demain.

Pouvez -vous imaginer une conduite
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plus ridicule ? Elle serait à peine ex-

cusable à seize ans. Adieu. Le facteur

attend ma lettre ; je vous écrirai sous

peu de jours.

Votre affectionné frère

,

Edouard Rivers.

P. lî. Le major Melmoth m'a dit

qu'ils devaient se marier à Québec

dans un mois , et s'embarquer immé-

diatement après pour TAngleterre; je

ne m'y trouverai sûrement pas
; je ne

pourrais la voir de sang-froid se dé-

vouer au malheur; car il n'est pas dou-

teux qu'elle n'ait avec cet homme un

triste sort ; je le vois clairement à sou

caractère ; ses vertus ne sont que l'ab-

sence des vices , elles sont toutes de

l'espèce négative*
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LETTRE XIX.
»

3Iiss Montaîgu , à miss Fermor.

T
*

Je n'ai qu'un instant, ma chère, pour

ré|)ondre à votre lettre; nous sommes,

depuis quelques jours, très-occupées

de soins domestiques.

Vous êtes dans Terreur , ma chère

Bella; ce n'est point une passion ro-

manesque de quinze ans que je voudrais

éprouver , mais cette vive et tendre

affection qui seule peut répandre des

charmes dans un lien aussi intime que

celui du mariage. Je souhaiterais plus

de conformité dans nos caractères, nos

goûts et nos sentiments.

Mais je borne là mes réflexions à ce

sujet, jusqu'au moment où je pourrai

vous les communiquer à Sillery. Nous

allons nous embarquer^ mistriss Me!-
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moth et moi, dans un vaisseau qui doit

mettre à la voile sous deux ou trois

jours : on nous a dit que c'était la ma-

nière la plus agréable de faire ce petit

Yoy^ç. Le colonel Rivers a la com-

plaisance de retarder son départ pour

nous accompaguer; le major Melmodi

I avait proposé à sir Georges } mais il

a préféré au plaisir de conduire sa maî-

tresse, la jouissance de se faire admi-

rer à Québec, de montrer sa personne

et ses beaux chevaux dans tout leur

avantage.

Vous le dirai-je, ma chère? Je suis

un peu blessée de la froideur qu'il me
témoigne dans cette circonstance ; ne

sachant pas surtout que nous eussions

quelqu'un pour nous accompagner
,

nul motif ne pouvait décemment l'en

dispenser. Il est très-inconvenant que

deux femmes seules façseut le voyage

de Québec ; et cela est tellement con-

traire a l'usage du payS; que touthomme^

1
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dans celte occasion , nous eut fait roftle

du colonel Rivers. Je vous le répète,

ma chère Bella, mon amour-propre est

grièvement blessé d'un procédé sem-

blable ! J'attendais de lui beaucoup

plus d'attentions et de pedts soins de-

puis Taugmentation de sa fortune, et

c'est avec peine, mon amie, que je

vous le dis, il semble en avoir beau-

coLip moins ; je ne veux pas le rabais-

ser au point de le supposer vain dmi

surcroît de fortune ; mais il compte

fort sur rattachement qu'il croit m'a-

voir inspiré , attachement qui cepen-

dant n'est pas encore assez vif pour

me faire supporter de sa part le moin-

dre procédé malhonnête. Dans la situa*

tion où se trouve mon esprit, je vous

avouerai qu'il n^est pas facile de me

plaire, soit que mon caractère ou sa

conduite ait éprouvé quelque change-

ment
,

je ne sais lequel ; m^iis je vois

ses déiauts d'une manière plus évideiiK?
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qu'ils ne m'ont jamais paru. Je suis ef-

frayée de l'insouciance de son carac-

tère si peu convenable à la sensibilité

du mien ; je commence à douter qu'il

soit aussi bien que je le supposais; en

un mot, je comujcnce à craindre qu'il

ne lui soit très-dilficile de me rendre

heureuse. Vous me trouverez peut-être

bien de l'orgueil, si je vous dis que je

suis beaucoup moins disposée à me
llier à son sort, que lorsque nos situa-

tions de fortunes étaient égales. Je

l'aime, sans doute; j'ai pris 1 habitude

de le considérer comme l'époux qui

m'est df\siiné ; mais mon affection n^est

pas de cette espèce qui rend doux et

k'i^cr le poids d'une obligation.

Je vous ouvrirai mon ame toute en-

jliiie lorsque je serai près de vous, ma
(hère Bella ; je i\e suis pas aussi heu-

[reuse que vous 1 imaginez : ne ni^ic-

cusez pas de caprice. Puis-je apporter

liixp de crainte et de prévoyance dans

f
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m\c chose à laquelle le bouheur de raa

vie est attaché ?

Adieu.

Emilie IVI o > r a i g u^

LETTRE X X.

Miss Fermor^ à miss liwers.

iiE me rétracte , ma chère Lucie j ct|

je vous déclare cette fois que je ne se-

rai pas reine sauvage. J^admire tout cel

qu'on dit de cette liberté dont on lait

jouir ce peuple en discours ; dans kl

point le plus important, il est esclave.

Les parents marient leurs enfants sausl

consulter jamais leur inclination, et ils

sont obligés de se soumettre à cette

tyrannie. Chère Angleterre ! c'est clans

ton sein que Ton trouve la véritable

liberté, non sauvage et farouche comim

ou hi voit chez ce peuple odieux ^ mm
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liante , aimable, et conduite pari a main

des Grâces ; c'esc là seulement qn^elle

existe. On vante ici le privilège de

choisir un chef; mais peut-il se com-

parer à celui que nous laisse notre na-

tion de choisir nos époux.

Je viens d'assister à une noce in-

dienne ; jamais on ne vit d'union si

mal assortie. Je vais être maussade une

éternité.

Adieu. Votre amie,

Bell Fermor.

LETTRE XXL
Le colonel Piwers , à John Temple*

louT ce que vous me dites , mon
cher John , est plus vrai que je ne \c.

souhaiterais. Le caractère de nos com-

patriotes est en général trop résej'V(' ;

leur abord est froid et repoussant; elles
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paraissent craindre de plaire, et sem-

blent se faire un crime d'attirer par

un accueil gracieux. C'est a cette ré-

serve raalentendue que j'attribue les

honteux desordres de la plupart de nos

jeunes gens. La physionomie grave
,

les manières froides de la plus grande

partie des femmes vertueuses , les éloi-

gnent de leur société , et les conduisent

dans celle de ces malheureuses vendues

an crime , dont les discours flétrissent

les sentiments nobles de leur âme.

Avec autant de beauté, d'esprit, de

sensibilité, de douceur, et même je

dirais plus que les femmes les plus in-

téressantes de toutes les nations , au-

cune ne possède aussi peu Tart de plaire

que les Anglaises ; se i eposant entièie-

nient sur leurs agrénienls naturels , et

çur ces qualités vraiment précieuses

que Tcnvi'j ne peut leur ôter , elles né-

i>!igent trop le soin (rarquérir ces char-

Vies séduis.jus qu'on appelé grâces^
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que nul langage ne peut définir
, qui

donnent à la beauté un attrait irrésis-

tible , et la remplacent même où elle

n'existe pas : elles se cou tentent d'être

bonues , sans réfléchir que la vertu ,

dépouillée d'ornements
,
peut comman-

der Testime , mais n'excitera jamais

l'amour ; et ce tendre sentiment est

nécessaire dans le mariage
, qui

, je le

suppose , est l'état dans lequel toute

femme honnête désire -titrer ; car je

vous avoue que je n^ajoute aucune foi

à toutes les assurances que les demoi-

selles et les vieilles tantes nous donnent

du contraire. Je désire que nos aimables

compa^triotes veuillent bien réfléchir

un moment que la vertu n'est jamais

plus séduisante que lorsqu'elle est em-

îiellie du sourire ; elle aurait alors toute

la douceur de ce sexe charmant, elle

serait agréable , enjouée , et sauiait

plaire à tous les hommes sous ces de-

hors flaltems.
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Nous avons une dame ici que je vou-

drais vous faire connaître , et dont la

vue seule vous expliquerait toutes mes

idées , à cet éj^ard , mieux que je ne

puis vous les rendre ; c^est une des

femmes les plus aimables que j'aye vues,

et je puis dire encore une des plus

belles ; chacune de ses manières a quel-

que cliose de séduisant : elle réunit à

toutes les grâces et l'enjoûment des

Trauçaises, l#«coloris modeste, la sen-

sibilité profonde , et cette douceur an-

gélique naturelle aux Anglaises.

Rien n'est plus délicat , mon cher

Temple , que la manière dont vous

m'offrez le revenu de votre possession

du Ruslarid, parle moyen d'un emp uiit

sur ce domaine qui vous est destiné;

mais il m'est impossible de l'accepter;

mon père qui s'aperçut de bonne heure

que j'avais naturellement plus de goiu

pour la dépense que ne devaient le

permettre mes espérances de fortune -

i
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prit tant de peine à corriger cette dis-

position , en me donnant le goût de

l'indépendance, qne je ne pourrais au-

joMi dliiii contracter aucune obligation,

iiiéme envers vous ; d'ailleurs votre

héritage ne vous est accordé que dans

la supposition que vous resterez libre;

et je dois employer tout rascendanc

que notre amitié peut me donner sur

vous pour vous engager à vous marier.

En acceptant ce généreux témoignage

de votre attachement , je vous force-

rais à renoncer aux titres les plus doux

de la nature. Je ne souliaitc pas être

plus riche que je ne le suis tiuu que je

resterai garçon ; et la seule femme k

laquelle je voudrais unir mon sort, celle

dont mon cœur envie la possession

,

sera , dans trois semaines , l'épouse d'uu

autre. Je n'employerai pas ici tous les

revenus attachés à mon grade : n'ai-je

donc pas là de quoi me suffire ? Pour

vous tranquilliser
;

je vous dirai que je
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possède dix mille livres dans les fonds

publics. L'égalité qui règne dans ce

pays oblige un enseigne à vivre d'une

manière presque aussi dispendieuse que

moi : il est inévitablement ruiné ; mais

avec de l'ordre, ayant plus de moyens,

je suis parfaitement à mon aise.

Je vous plains , mon ami, et je vois

avec peine que vous espériez trouver

le bonheur dans le genre de vie que

vous avez adopté ; vous cherchez le

plaisir auprès de ces beautés vénales,

et vous vous exposez à contracter une

habitude qui détruira pour Jamais voire

goût, vous ôtera le pouvoir de ressentir

cette affection tendre et délicate que

la nature forma pour un coeur comme

le vôtre , et que Ton ne peut éprouver

que dans le mariage; sans doute je n'ai

pas besoin de dire un mariage de cl]oi>.

On dit que les unions formées par

l'amour sont ordinaireuient malheu-

reuses; rien n'est plus faux : les lUd-
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rîages de simple goût , il est vrai , lô

sont presque toujours ; Taltrait du plai-^

sir étant le seul raoïif de ces liens, toute

la tendresse qne le désir excitait, dîs^

paraît lorsqu'il est satisfait ; mais

Tamour, cet enfant de l'estime et de

la sympathie; Taniour, tel quMl peut

naître dans un cœur noble et sensible

,

est le seul bonheur que Thomme rai-

sonnable doive trouver difi;ne de sa re-^

cherche, et le don le plus précieux

que le ciel lui réserve. '

C^est un sentiment doux et tendre^

tiourri par le goût, le désir ardent de

plaire, que le temps, loin de détruire,

rend chaque jour plus cher et plus ia-*

téressant.

Si, comme je le pense, vous alle;^

me trouver romanesque, écoutez un

amateur du plaisir, qui parle à ce sujet,

le Pétrone du dernier siècle, Fagréable

et voluptueux Saint-Evremond ; il s^ex-»

pliquait de cette manière sur Tattachc^
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ment qui doit exister entre les per-

sonjies mariées :

a Je crois que c'est ce mélange de

» tendresse, ce retour d'estime, ou, si

» vous le voulez , cette ardeur mutuelle

.0 à se prévenir par des témoignantes

)) obligeants , en c[uoi consiste la dou-

)i ceur de cette seconde amitié. Je ne

» parle pas d'autres plaisirs qui ne le

» sont point tant en eux-mêmes
,
que

» dans Tassurance qu'ils donnent de la

» pajtaite possession des gens qu'o'\

i) aime. Ce qui me semble si vrai, que

» je ne crains point de dire que si Ton

» est assuré d'ailleurs de la parfaite

)) tendresse d'une femme , on en peut

» souffrir la privation aisément , et

ii qu'ils ne doivent entrer dans Tordre

» de l'amitié que comme des marques

)) et 'des preuves qu'elle est sans ré-

)) serve. Il est vrai que peu de gens

» sont capables de la pureté de ces

» sentiments ; aussi ne voit-on g!ière df
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,') paifilite amitié dans les inariagrs, un

)) moins pour long-iemps. L'objcU clos

» passions grossières ne peut soutenir

)) un si noble commerce que Tamitié. »

Vous voyez que les plaisirs auxquels

vous semblcz attacher tant de prix

,

sont les moindres de ceux que donne

la vraie tendresse ; et cette opinion est

celle d'un voluptneux. Mon cher John,

tout ce que vous avez connu de l'amour

n'est rien auprès de celte douce union

des âmes, de cette harmonie des es-

prits qui les confond et n'en forme

qu'un seul ; charme délicieux et pur

dont vous n'avez aucune idée.

Vous avez trouvé quelquefois des

beautés qui vous ont causé peut-être

une émotion passagère ; mais vous n^a-

vez jamais éprouvé dWection réelle ,

vous ne connaissez rien de cette ten-

dresse irrésistible qui vient ajouter une

nouvelle force à la passion , en même
Umps qu'elle Tcpure.

" ' 'v\
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Vous allez dire que je m^'tcnds

beaucoup sur cet article; mais je sou-

haite avec une telle ardeur vous \oii

suivre la route qui peut seule roiulniie

à la tclicité , que je Voudrais vous |)cin.

dre toutes ses dciices comme elle s so

préseutent à mou imagiualiou. Soyez

heureux, mou ami ; que j'aye du uioiiis

cette satisfaction , car je n'ai pas h

moindre espérance de Têtre jamais par

moi-même*

Je vous le dis encore une fols
, je

voudrais vous voir prendre le genre de

vie que je crois le plus propre à mener

au bonheur, parce que je sais que los

âmes sont de la même trempe : nous

avons suivi deu^t routes différentes;

mais je suis sûr que vous reviendrez à

la mienne. Passionné pour les plaisirs

délicats , je n'en puis goûter aucun

autre, et il n^en peut exister que dci

semblables pour une âme sensible.

Mes attachements sont en très-peiitj
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nombre , si je puis appeler ainsi mea

liaisons avec deux ou trois femmes

chez lesquelles on trouvait plus d'élé-

gance et d'afçrément dans les manières

que de sévérité dans les mœurs; kbien

dire, je n^ai jamais aimé, parce que

je ne puis avoir de Famour sans estime.

Croyez-moi, Jolm; le doux plaisir

d'aimer , n'eût-on pas même Tespoir

de rêtre , est supérieur à toutes les

délices enivrantes des sens, lorsque

Tâme reste indifférente ; lo poète fran-*

çais n'exagère pas quand il dit :

« Amonr , amour, tous les autres plaisirs ns

valent pas tes peines t »

Vous penserez sans doute que Je suis

fou; je crois bien aussi 1 être tout-a-fait

d'une femme qui serait capable de

rendre ainsi tout l'univers.

Adieu. Votre ami

,

Edouard Piivers*
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L E T 'J^ R E X X I î.

Miss Fermor y à miss liii^ers.

m:.

J^Ai fait de petites excni'sions parmi

les paysans, pour avoir d'eux quelques

détails qui puissent satisfaire ma cu-

rieuse amie. Quoique vous ayiez adressé

vos questions à mon père , et qu'il se

fasse un devoir d'y répondre, il vous

prie cepend.tnt, ma chère Lucie, de

vouloir bien aujourd'hui maccepter

pour son interprète.

Les Canadiens vivent en général

comme les anciens patriarches ; les

terres furent, dans l'origine, partagées

par les troupes ; chaque officier devint

seigneur et maître de son fief; chaque

soldat prit des terres sous son comman-

dement ; mais comme l'ambition c^t

nciturellc aux lionjmcs, les soldats en
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prirent l)oaiiconp plus qu'ils n'en pou-

vaient cultiver, sous le prétexte de pour-

voir à la subsistance de leur famille ;

(le la vient que plusieurs parties de

terrain sont restées en friche, dans la

])Ins belle situation de la province.

Ceux qui avaient des entants, et gêné-

raleineat ils en avaient un grand nom-

bre, partageaient entre eux ces terres

en les mariant, et ils vivaient au milieu

du cercle de leurs descendants. 11 y a

des villages entiers et même une île

considérable, celle de Coudre, où les

habitants descendent tous du chef, eu

supposant seulement (jue les fils allaient

chercher des femmes dans les villages

voisins , car je ne trouve dans aucune

tradition qu'on leur ait accordé une

dispense pour se marier avec leurs

sœurs.

Le blé de ce pays est fort bon; mais

il est inférieur au nôtre ; la moisson

n'est paS; à beaucoup près, aussi gaie
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qu'en Angleterre, et la raison vient de

ce que les habitants paresseux laissent

la meilleurt [)ortion de leurs terres in-

cultes ; sonleraent ils sèment autant

d'espèces de grains qu'ils en peuvent

employer et consommer; trop lâches

et trop fiers pour louer leurs travaux,

chaque famille ivcueille sa propre mois-

son , ce qui nécessairement éloigne cet

esprit de gaîte que l'on trouve parmi

les ouvriers qui , réunis dans un vaste

champ , travaillent ensemble-

L'oisiveté est la passion dominante

ici , depuis le paysan jusqu'au seigneur;

les gentilshommes ne montent jamais à

cheval, même pour se promener; ils

se font conduire comme des femmes,

très-mollement dans une calèche, car

ils ne se donnent pas la peine de le fliiie

eux-mêmes. Les paysans, je veux dire

les chefs de famille, sont presque aussi

lâches que leurs seigneurs.

Vous me croirez à peine ; Lucie,

*
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lorsque je vous dirai que j'ai vu, dans

une ferme de notre voisinage, deux:

entants charmants, un petit garçon et

iiiiC petite fille de huit à dix ans , accom?-

pngiiés de leur aïeule, moissonner un

champ de blé, tandis que le père indo-

knt,homme grand et robuste de trente-

deux ans, était à demi-couché sur le ga-

Izoïi , à quelques pas d'eux , fumant sa

pi|)e. Les vieillards et les enfants trar

vaillent ici ; et les hommes, dans Tâge

de la force et de la santé , ne songent

qn'k leur pl-^.isir.

A propos de fumer, imaginez qu'il

lest très-commun de voir de petits gar-

Içoiis de trois ans devant leurs portes, fu-

mant une pipe d'un air aussi grave que

Ices vieux magots de la Chine que Ton

[met sur les cheminées.

Vous voulez aussi quelques détails

sur nos fruits ; d'après ce que j'en ai ap-

pris , nous avons pendant toute l'année

|iiiie immense quantité de groseilles^
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Lors(|nc la neige se fond, à rapproclic

du priniemps
,

j^ai oui dire qu'elles

paraissaient dessous aussi fraîches et

aussi bonnes qu'eu été. Les fraises et les

framboises Tièuent en abondance; on

ne peut faire un pas dans les champs

sans fouler un millier de fraises. 11 y a

beaucoup de raisins , de prunes , de

pommes et de poires, quelques cerises,

mais d'une qualité fort médiocre ; des

melons muscais excellents ; il y en a

de l'espèce ordinaire en grande quan-

tité , mais ils ne sont pas aussi bons en

proportion que les mrlons muscats. Pa>

une poche ni rien qui ressemble à o'

fruit; cependant je suis persuadée qic

cela vient moins de la faute du climat,

que de celle des habitants qui sont

trop indolents pour cbercher, par quel-

que peine, à se donner une chose ([ui

n'est pas absolument nécessaire à leur

existence. On ne peut avoir en été

d'autres fruits que des groseilles,, parce

ih



( .61 )

qu'il fait trop cliaiid. 11 y a beaucoup

de petits arbustes dans les bois , et

quelques-uns ont été apportés d'Angle-

terre ; mais le fruit tombe avant sa

maturité. Les fruits sauvages, particu-

lièrement ceux de Tespècc des ronces,

sont meilleurs et eu plus grande quan-

tité que dans nos pays.

En vous parlant des productions na-

turelles de ce climat, je ne dois pas

oublier le chanvre et le houblon que

Ton voit partout dans les bois ; je crois

que la première de ces plantes pourrait

être cultivée avec de grands succès
,

s il était possible que les habitants pus-

sent prendre sur eux de cultiver quelque

chose,

lin peu de grains de chaque espèce,

uii petit pré, quelque peu de tabac,

cinq ou six arbres h fruits, des oi-

i^nons , des choux , forment la plan-

tation entière d'un Canadien.

L^on ne Toit presque pas de fleurs,
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«xceplé celles qui croissent naturelle-

ment clans les champs et dans les bois,

où nciille sortes d'arbustes présentent à

roeil la plus agréable variété de cou-

leurs ; on y trouve aussi beaucoup de

cerisiers sauvages dont la fleur ou le

fruit flattent également la vue. Cet arbre

est, à mon avis, un des plus agréables

qu'on puisse voir.

Ils sèment leurs grains au printemps,

ne fument jamais leurs terres , et prè-

nent le moyen le plus prompt pour

les cultiver : est-il étonnant d'après

cela que leur blé soit inférieur au nôtre?

Ils se persuadent que la gelée le per-l

drait s'ils le semaient en automne; mais

cette opinion est bien contraire a leur|

véritable intérêt, comme il est facile|

d'en avoir la preuve : j'ai vu dernicre-

ment à la ferme du gouverneur uni

champ de blé qui avait été laboure et

semé en automne ; il était aussi bcaii[

que l'on en puisse voir en Angleterre»
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Ils sont tellement paresseux, quMls

ne se donnent pas la peine de fumer

leurs terres ni même leurs jardins ; et

jusqu'à répoque où les Anglais descen-

dirent chez eux , Ton jetait dans la ri-

vière tout ce qui devait servir a l'en-

grais des terres.

Vous jugerez combien le sol de en

pays doit être riche naturellement

,

puisque , sans engrais , sans être jamais

en friche et presque sans culture , il

produit encore de si bonnes récoltes,-

et cependant nos écrivains anglais ne

parlent jamais du Canada sans donner

à cette contrée rcpiihcie stérile.

J'ai ouï dire que cette extrême for tili le

venait en partie de la neige qui couvre

cinq ou six mois la terre. Les denrées

sont chères par le grand nombre de

(hevaux que Ton gai de ici ; cliaque

famille, même la {)lus pauvre, ayant

une voiture : il n^cst p^s jusqu'aux GJs

(le paysans qui ne gaidciit tous un clic-
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val pour leur pro[)io ugreinent , outre

ceux nécessaires aux travaux de l.i

ferme; mais la guerre a détruit presque

tout leur bétail : cependant on m'a dit

que le peu qu'il en était resté com-

mençait à se repeupler. Ils ont du blé

en si grande abondance, quMls eu ont

exporté cette année jusqu'en Espagne

et en Italie.

Ne pensez-vous pas que je puisse

être maintenant une excellente fer-

mière, et n'admirez-vous pas avec sur-

prise mes vastes connaissances? 11 faut

qu'il y ait des gens qui naissent avec

le savoir. Je n'ai jamais été si fière que

je le suis aujourd hui de ma lettre.

Faut-il vous confesser la vérité , Lu-

cie ? eh bien ! j'ai pris toutes mes ins-

tructions du vieux John, qui demeure

dans ce pays avec mon grand-père de-

puis très-long-temps , et qui a recueilli,

comme il a pu , ces connaissances re-

latives à lagricultiue des environs de

Québec.
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Aclieu. Je suis l'atiguce de ce giave

sujet.

Ventre amie ,

Bell r£iiMOi\,

P. Sm Mais j'y songe à présent; pour-

quoi n'avez -vous pas plutôt chargé

votre frère de satisfaire votre curiosité ?

Vouliez-vous m'exposer à vous laisser

voir mon ignorance? Mais, dans ce

(as
, je me flatte que je n'aurais pas

tout-a-fait ronipli votre but; car j'espère

que John et moi nous devons figurer

,

avec un certain avantage , dans les re-

lations champêtres.

LETTRE XXIIL

La même , à la même.

L ÉLiciTEZ-NOus, ma chère, nous n'a-

vons pkis à nous plaindre de noire isole-

ment; figurez-vous que le général vient
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d'amener avec lui six lois autant de ca-

valiers qu'il nous en avait enlevés
;

c'est une jolie proportion qui m'accom-

moderait assez au retour de ces mes-

sieurs. Toutes les dames de la villç

,

moi comprise , nous déjeunons demain

chez le général
,

qui nous donne un

bal jeudi. Vous ne reconnaîtriez plus

Québec maintenant, lorsque vous Tau-

riez toujours habité. L'on ne voit phis

que des visages riants ; tout semble res-

pirer la gaîté et la vie ; c'est un pays

enchanté. INe vous attendez pas a me

revoir jamais en Angleterre; on esi

vraiment quelque chose ici. Croiriez-

vous bien que l'on m'a prié seule-

ment vii)gt-sept lois pour la daiise?

A propos de cela , j'ai à vous conlier

un petit embarras ; il laut vous avouer

que ,
pendaîit notre solitude , lorsque,

tous les hommes étaient à lMonliéat,i

j'ai soutï'ert les attentions suivies criiii

jeune étourdi , un petit capitaine a

%
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l'air sémillant, le tout ponr passer le

temps , et Toriginal se donne les airs

dun amant, titre auquel il n^a pas as-

surément le droit de prétendre.

Ne voilà-t-il pas cependant que le

singulier personnage s^avise d'être mé-

content
, parce que je ne veux pas

danser avec lui jeudi , et que je Tai

refusé nettement ?

11 est assez drôle que le premier im^

bécille qui se trouvera quelque dispo-

sition à être amoureux d'une femme
,

se croye tout de suite le droit d^en at-

tendre du retour. Je ne puis, en vérité,

souffrir ce ridicule des hommes : il

m'impatiente à Fexcès; ne pensez-vous

pas comme moi , Lucie ?

Mais je vois un vaisseau qui s'avance

à pleines voiles ; c'est peut-être Emilie

et ses amis. Les couleurs s'offrent toutes

a la vue; l'œil peut déjà les distinguer

sur ces voiles déployées. Ou jette

l'ancre vis-à-vis la maison; ce sont eux

j'm
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liic'ii suremciU. Je ino liale de voler ii

leur rencontre ; nia elière ! de la mu-

sique et une tente siu' le rivage ! votre

Irère les aeeonjpagne dans le batlniciu.

Adieu, pour un instant; je cours les

inviter sur le port.

Deux heures.

C'était en effet Emilie et mistriss Mel-

moib,avec quatre Franc aises très-jolios;

votre frère n^est pas tro|) mallieurenv.

J'ai trouve le thé , le café sous la tenic,

et la table chargée des fruits de Mc;n!-

réal ,
qui sont plus précoces et meil-

lei rs que les nôtres, ce qui a doiiin

ridée à votre frère de m'en apponei

une quantité ; il est si galant, jusque

dans les moindres choses ! Nous avon

fait un repas délicieux, qui a été suivi

d'une promenade sur Teau. Touic 1

société a dîné à la maison, et nous a\ oi «

dansé le reste du jour. Nous devons laiiei

luie ])artie dans le bois ; mon pcic *

I.
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fait partir nn message pour demander

sir Georges, le major Melmoili et quel-

ques hommes des plus agréables de

Québec. Il est enclianié de sa petite

Emilie ; depuis sou enfance il Taimc

comme sa fille. Je ne puis vous pein-

dre ma joie, mon bonheur de la revoir,

cette chè^'e Emilie : elle est mieux que

je ne Tai jamais vue. Vous savez que

je suis très-difficile en beauté, et vous

pouvez m'en croire ; de ma vie je n'ai

|)u donner à une femme laide le moin-

dre sentiment d'amitié.

Adieu , ma chère Lucie. Je vous

ombrasse.

Bell Ferwor.

P. S. Votre frère est charmant ce

matin ; sa t-ilette n'est pas recherchée :

elle n'est pas non plus tout-c-fait né-

gligée, mais d'ime élégante simplicité

et vraiment séduisante. 11 n'a pas de

poudre; et ses cheveux , dérangés par

1. i5
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lèvent, donnent h sa coiffure un agiéa-

blc désordre. Il y a je ne sais quoi d'a-

nimé dans tout son maîntien ; ses yeiiv

n'expriment que des choses aimables

.

jamais je ne Tai vu sous un jour aussi

flatteur. Il n'est pas un seul homme

de la société qui puisse tenter de

régaler aujourd'hui dans aucun de ses

agréments. Je crois, en vérité, qu'il

pourra bien troubler mon repos s'il pa

laît encore une fois k mes yeux , td

que je le vois, dans cette journée; et ce

serait bien sans dessein et sans espoir

que je me passionnerais pour lui; cai il

n'a jamais paru sensible au bonheur de

me plaire, quoique je lui eusse fait

mille avances.

Ma chère Lucie , je vous renclnis

diflîcilement les douces émotious qui

remplissent mon coeur. J'aime (otie

bonne Emilie au-delà de tout ce que jt

puis exprimer ; il y a trois ans que je ne

l'ai vue , et notre réunion dans le ^. !•
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nada me paraît si romanesque; que celle

idée vient encore ajouter au bonheur

que j'ai de la retrouver. Je n'aurais
, je

crois, plus rien à désirer , si vous étiez

ici j ma chère Lucie.

Trois ïieures.

Le message est de retour; sir Georges

était allé faire une partie à Saint-Charles

avec quelques Françaises. Emilie a rougi

lorsque Texprès a rendu compte de sa

mission. 11 devait naturellement suppo-

ser, le vent étant favorable, que ces

dames seraient ici aujourd'hui. Votre

frère a dansé avec Emilie; elle n'a rien

perdu au change : cependant elle est un

peu blessée de ce manque d'égards ap-

parent.

Minuit.

Sir Georges est arrivé comme nous

étions à la fin du souper ; il a pris le

))arti le plus convenable pour lui dans

la circonstance ; il s'est plaint d'abord

ii

m

'^
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et a témoigné de la peine qu'on ne Tait

pas prévenu de Tinstant posiiit'du dé-

part- Il était cependant plus gai que de

coutume, et très-attentif auprès de sou

amie. Votre frère a paru chagrin à son

arrivée; mais Emilie s'en étant aperçue,

a redoublé pour lui de soins et de po-

litesses , et il a recouvré bientôt une

partie de sa bonne humeur; enfin, mal-

gré ces petits incidents , h soirée s'est

passée fort agréablement ; mais elle

eût été encore plus gaie , si l'on eût vu

sir Georges pins tôt, ou s'il n'eût point

pari].

IjCs dames coiiclieni ici , et den»:;iii

malin nous allons tous ensmil'li.* àUinî-

bec ; les Messieurs sont p;îi lis. Je dé-

robe un instant à l.\ société pour ajouici

ce petit mot ;i ina leilrc , et la Icriuer.

Je la remettrai demain à votre iicie,

qui doit la l'aire parlir avec la siounc.
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Le colonel Rivers , a miss Lucie,

V^ROir»fF,z-Tois, ma chère» que sir

Georges aurait pu trouver un prétexte

pour refuser d'accompagner Emilie ù

Québec, et m'eût laissé a moi celte

agréable commission ? Je le remercie

lie m'avoir procuré les u^ois plus heu-

reux jours de ma vie. Cependant je suis

un peu blessé qu'il me prenne pour le

Sigisbé de sa maîtresse. 11 semble qu'il

me regarde comme un homme sans

(oiiséquence, avec lequel une femme

peut être en toute sûreté. Je no vois

lien (le bien llattcur d.ins ime semblablo

((>(i(lan( e ; mais Cju il y prcrme garde ,

.•^ il me met au déli avec trop d'miperii-

utiicc. Je ne suis pas vain; mais, non

luriimes de coté , j'ose entrer dans Jci

'W. 1
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lice avec sir Georges Claylon. Je no

donnerai pas à IVâmable Emilie mi bril-

laiil éqiiipafre ; mais je peux lui offrir ce

qui est {)lus nécessaire au bonheur, lui

cœur qui sait apprécier toutes ses pcr-

icétions.

Je n'ni jamais fait de voyage avi.si

agréable ; nous avons mis trois joii]<

à le faire , trois jours cliarmants qui se

sont écoulés dans une suite contimiclle

de plaisirs; nous avions de la musique

avec nous, et nous débarquions chaque

jour une ou deux fois, pour aller voir

les familles françaises de notre connais-

sance. Nous passions les nuits sur le

rivage, ou nous dansions chez le sci^

gr.eur du lieu qui se trouvait sur noue

passage. Cette rivière navigable, (|ul

conduitdeMonti'éalà Québec, présciuo

à la vue le coup-d'œil le j^lns magni-

fique que Ton puisse contempler. ] Jie

forme deux bras inégaux, séparés pu

\\n mélange de bois^ de montagnes, de
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prairies , de champs et de ruisseaux ;

car il y eu a plusieurs qui se perdent

lans la i ivière Saint-Laurent; plus loin

,

des églises, des maisoiis de campagne

paraissent à travers les arbres , et for-

ment une variété de paysage dont nulle

expression ne peut rendre la beauté.

Cette vue charmante , avec un ciel

sans nuage; le vent léger qui enflait nos

voiles, et nous était favorable ; les en-

treliens aimables de six jolies femmes :

tous ces agréments réunis auraient fait

di;o à i'iiomme le plus insensible que

oe voyage était le plus agréable qu'il

put faire.

Mon Emilie achevait de m'enivrer,

ei scmjjlait partager le plaisir qu'elle

mo voyait éprouver.

Je 1 aime tons les jours davantage,

Liiric : je n'examine pas combien celte

iail Icsse est ridicule. 11 m'est impossi-

ble darrctcr les progrès d'un attache-

ment qui me cause taiu de délices ! Je

l 'if
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trouTe mille charmes dans les moindrcg

choses où je peux lui montrer ma pas-

sion.

N'essayez pas de me raisonner sur

ma folie ; je sais qu'il y en a beaucoiip

à continuer de la voir, mais sa conver-

sation, je ne sais quel attrait, me re-

tient près d'elle, comme par enchante-

ment : non , ma chère Lncic, je ne

poiuTai m'en éloigner qu'après son

mariage.

Je respecte ses engagements, et je

ne lui demande iieii dé plus que son

amitié; mais mOi, MC ^J^S-JG pâS libre

de lui donner les plus doux sentiments

de mon coeur ? Cependant vous allez

juger de ma prudence , lorsque je vous

dirai que je me propose de danser di-

manche avec la plus jolie des jeunes

])ersonnes à marier de la société , et

que j'aurai pour elle des soins assidus

qui détruiront toute espèce de soupçon

de mix teadjxsse pour Emilie. Je suis



allez

vous
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jaloux de sir Georges , Lucie , je le

hais véiiiablement; mais je dissimule

encore mieux que je ne m'en croyais

capable cet injuste mouvement- Qu'il

s'en faut que je sois heureux , ma chère

Lucie ! mon esprit est dans un état

d'anxiéle que je ne puis vous rendre-

Je suis assez faible pour nourrir un es-

poir imaginaire ; il me semble a chaque

instant découvrir son amitié pour moi

,

dans ces attentions , que je ne dois sans

cloute qu'à la pénible situation où elle

me voit. Je ne sais quoi me persuada

S yeux entendent les miens qui

,

q

je le crains bien, expriment trop vive-

ment les sentiments dont mon âme est

remplie. Je Taime, Lucie, oui, je Taime

à Tidolâtrie, depuis ces trois jours de

bonheur.

Je suis interrompu. Adieu ! Votre

tendre frère,

Edouard Rivers.

suis I P. S* Le capiuûne Fermor veut ab-

! I
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solument que j^ûllc dîner à Sillery; tout

semble se réunir pour alimenter ma

passion : des amis imprudents me rap-

prochent sans cesse de celle femnio

charmante ; de quelles matières me

croyeni-ils donc formé ?

m '

f fi

X'

I;'.

LETTRE XXV.

Miss Fermor, à miss Lucie*

iVJ A chère , un bal charmant ! votre

petite folle d imiie a la tète absolument

tournée. J'étais plus admirée qu'Emilie,

ce qui ne flattait rependant pas du luiil

ma vanité. Je la vois bien plus heureuse

d'être aimée, que je ne Tétais de ds

triomphes, qui dans le fond n\ipp;ij-

tièneiit qu'à la coquetterie, sans )a-

qu(?]le on rherchcnnt vainement à ex-

citer radnjiration.

Je suis presque tentée de form^T
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(les Mens ; relie qui m'a donne celte

heureuse idée n'est pas de ma con-

naissance ; je ne lui ai jamais parlé

que la nuit dernière, et encore ne m'a-

l-il pas plus remarquée que les aulres

femmes ; mais tout cela n'y fait rien :

cet homme est celui qui m'a fait le plus

d'impression de tous ceux que j'ai vus

dans ce pays. Il n'est pas d'une figure

remarquable, mais bien fait et d'une

tournure distinguée : il paraît avoir un

caractère aimable ; sa fortune est un

assez bon état. Je ne vais pas pbis loin ;

rien n'est plus facile que de le fixer
,

S'il devient lobjct c'c mon choix : c'est

de diie h quelqu'un de fcs amis que

le capilaine Fil^.géjald est 1 homme le

])liis agiéable cjnc j'nye reiironiré dans

le Canada, et Lout-a-eoup il sera sur-

pris de n';iYoirpas rcniaicjné plulôique

i
étais ia plus eliai mante des femmes. Je

• oDsidèie celte allaiie tiès -sériensc-

nicut, Lucie : on doit se marier; c^esl

i)

,

M
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Tiisage ; tout le inonde se marie
, pour-

quoi ne ferions-nous pas de même ?

Votre frère est toujours ici ; je suis

étonnée que sir Georges ne soit pas ja-

loux , car il n'a pas la moindre attention

pour moi, et il est facile de deviner la

cause qui le retient près de nous. Je

vous assure bien que nous ne le verrons

pas la semaine prochaine. Emilie est

partie ce matin avec mistriss Melmotli
;

elles doivent passer un ou deux jours

dans une campagne voisine , et de là

continuer Iciîr route pour voir quelques

amis ; ensuite elles reviendront à Qué-

bec.

Adieu. Je suis faiiquée; nous avons

dansé toute la nuit, et le soleil me force

à vous quitter. Votre amie ,

Bell Febmoîi.

P. iS*. Votre frère a dansé avec ma-

demoiselle Clairant ; savez-voiis que

} eiais piqiice cie n avoir pas m prc

i,n
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puisque Emilie dansait a\cc sou

t? Ce n est pas que je n'eusse

pcui-ctreun chevalier tout aussi agréa-

ble , du 1< ilnoms le païaissait-ii a mes

yeux; mais il me semble qu'après Emi-

lie , cY»tait a moi qu'il devait cette i)0-

liiessc.

J'ai ouï dire tout bas que le mariage

était fixé pour la semaine prochaine.

Mon père est dans le secret; quant à

moi, je n'ai pas le même avantage. Emi-

lie n'était pas bien ce malin ; elle était

triste au bal : je ne sais ce qu'elle a , je

ne la crois pas heureuse ;
j'ai bien quel-

ques idées , mais elles ne sont encore

qiio des doutes.

Adieu , ma chère. Pour cette fois il

fuit que je vous quitte; je n'en peux

plus.

•:
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LETTRE XXVr.

Le colonel Pii^ers , à miss Lucie.

J E pars , ma Lucie , je ne sais pas bien

où je vais ; mais je ne puis être témoin

de ce mariage. Auriez-vous pu me

croire autant de faiblesse? quelle folie!

ne connaissais-je pas sa position dès le

premier instant ? et pouvais-je raison-

nablement espérer qu^en faveur d'un

insensé qui ne lui a même jamais dit

un seul mot de sa passion , elle rom-

prrât un engagement de plusieurs an-

nées , avec un homme qui lui donne

un témoignage authentique de sou vif'

attachement ?

Le capitaine Fermor m^assure que

tous les arrangements sont pris
,

qu'il

ne reste plus qu'a choisir le jour , cl

qu'elle a promis de le fixer demain.
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Je vais pariir ce soir. Personne ne

saura la route que je prendrai
; je ne

la connais pas encore moi-mèrne. Je

passerai le village du Point-Levé, et le

hasard me conduira.

Je ne puis supporter l'idée de ce

jour fatal qu'elle va nommer. Je brûle

de lui écrire; mais c[ue lui dirais-je?

Malgré moi, je décèlerai toute ma ten-

dresse , et peut-être un sentiment de

compassion viendrait -il empoisonner

les jours de bonheur qui vont se lever

pour elle; et, lors même qu'elle pour-

rait me préférer a sir Georges , elle est

trop avancée pour revenir sur ses pas.

Ma Lucie, je n'ai jamais senti comme
eu ce moment tout l'excès de ma pas-

sion.

Adieu. Je serai quinze jours absent.

Dans cet espace de temps, elle sera sû-

rement embarquée pour l'Angleterre.

Je ne puis trouvei* assez de force en moi

pour la voir épouse cVun autre. Cepen-
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dant ne vous inquiétez pas a mon sujet;

la raison , Timpossibilité de conserver

le moindre espoir , affaibliront sans

doute mes sentiments pour cette femme

charmante. Je suis bien condamnable

d'avoir écoute le malheureux penchant

qui m^a trop souvent porté vers elle.

Adieu, Lucie ! Aimez et plaignez

votre frère

,

Edouard River s.

LETTRE XXVII.

Du ménie y à la même.

De Beaumont.

XL me semble que je respire im ûx

plus libre depuis que je suis loin de

Québec. Je ne puis n^ainienant soute-

nir la pensée de rencontrer jamais ce

sir Georges ; son air triomphant m'est

insupportable : il a, du moins je mêle

persuade , toute Tinsolence d'un ri\ al
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lirureux. Cela est injuste peut-être

,

niais je ne y>uis in'empêcber de le haïr.

Je le regarde comme un être qui m'a

privé d'un bien auquel je m'imaginais

follement que j'avais des prétentions*

J'en conviens, ma chère Lucie, toute

ma conduite a été d'une faiblessv? in-

digne d'un homme sensé ; mais je re-

prendrai l'empire de la raison lorsque

je n'aurai plus l'occasion de voir celte

ienime trop séduisante; il y a lofi'g-iemps

que j'aurais dû m'en éloigner.

Le hasard m'a fait trouver ici xm pré-

texte à mon voyage : on m'a parlé d'une

petite propriété à vendre , sur les bords

c!e la rivière, et l'on m'a dit que cette

acquisition serait très-avantageuse, que

les terres qui la composent sont les

meilleures du pays. J'irai sur les lieux,

et je verrai ; c'est un objet qui pourra

me distraire*

Je vais jcuvoyer mon domestique a

Québec ; la manière dojit j'ai quitté mes

y,
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amis devant leur paraître extraordi-

ïiaire
, j'ai pris mon excuse dans cette

affairie imprévue. J'écris à miss Fermor

que le but de mon absence est de faire

rme petite acquisition. Je la prie d'of-

frir à son aimable amie les vœux ar-

dents qu^ je forme pour son bonheur;

mais je ivs lui cache pas que j'envie

trop le sort de sir Georges pour lui

faire de sincères félicitations.

Adievi. Mon domestique attend cette

lettre. Je vous donnerai le détail de mon

voyage aussitôt que je serai de retour

à Québec.

Votre affectionné frère,

Edouard Rivers.
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LETTRE XXVIII.

Miss Montaigii , à miss Fermoir

jEdésire instamment vous voîr ce soir,

ma chère amie
; je suis dans une agita-

tion que je ne puis vous peindre. Quel-

ques moments vont décider à jamais de

la félicité ou du malheur de ma vie. Je

suis fâchée de la précipitation que votre

père a mise a déterminer une affaire

dans laquelle on ne peut apporter trop

de réflexion.

J ai mille choses a vous dire
; que je

ne peux confier qu'à vous.

Attendez-moi seule à votre apparte-

ment ; je me rendrai chez vous aussitôt

après le diner.

Adieu ; voire tendre amie

,

Emilie Mo.ntaigi.
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• LETTRE XXIX.

Réponse de miss Fermory à miss

Montaîgu*

Je resterai dans ma chambre, et je nV

serai que pour vous , ma chère.

Je vous plains, ma pauvre EmiHe,

mais je suis incapable de vous donner

le moindre conseil.

Tout le monde serait bien surpris de

TOUS voir hésiter un moment.

Votre fidèle amie

,

Bell Fermor.

LETTRE XXX
Jkliss Montaigu , à miss Fermor.

Xja visite que je devais vous faire est

retardée por un événement qui sur-
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passe mes espérances. Sir Georges vient

de recevoir une lettre de sa mère , où
elle le presse instamment de remettre

son mariage au printemps, pour quel-

ques raisons très-importantes à sa for-

tune , et qu'elle lui expliquera bientôt

avec détail dans une autre lettre.

Il m'a fait part de cet incident d'un

ton grave et avec une tranquillité que

vous ne pouvez concevoir. Pour moi

,

j'ai reçu la nouvelle avec un mouve-

ment de joie qu'il ne m'a pas été pos-

sible de lui cacher.

Maintenant, j'aurai le temps de con-

sulter k loisir mon cœur et ma raison ,

et de rompre avec lui peu k peu ^ si je

le crois nécessaire.

A quelle situation critique je viens

d'échapper, ma chère ! Forcée de

prendre un parti décisif, dans vingt-

quatre heures^ ilfallaiiaccepterlamain

d'un homme qui , je le crains bien , a

peu de moyens de me rendre heureuse,
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OU rompre avec lui d^uie manière qui

nous aurait infailliblement livrés l'un

et Tautre à la censure d'un monde im-

pertinent qu'on doit toujorrs craindre

d'occuper, quelque peu fondées que

soient ses railleries.

Je vous avouerai, ma chère, que ce

mariage m'effraye de plus en plus. La

situation présente de sa fortune met tous

ses défauts en pleine vue. Le capitaine

Clayton , sans autre avantage que son

état et son revenu modique, était hum-

ble, modeste, affable à ses inférieurs,

poli envers tout le monde, et je me fi-

gurais qu'il possédait quelques-unes de

ces vertus plus actives
, que la médi' -

criié de sa fortune l'empêchait de mon-

trer. C'est avec peine que je le vois;

sir Georges, enrichi par un héritage

immense, est vain , minutieux, inté-

ressé , tout à la fois prodigue dans ce

qui peut satisfaire les caprices de sa

vanité
;,
de son ostentation ^ et froid , iu-
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différent pour tout ce qui intéresse le

besoin des autres. Ce caractère est-il

fait pour assurer ma félicité ? Non, ma
chère, nous n'élions pas formés Tim

pour l'autre; nos manières de voir sont

trop différentes. Mon bonheur est dans

l'amitié , dans les tendres sentiments

du coeur , dans les douceurs de la vie

domestique; le sien est dans les dehors

fastueux de l'opulence, dans la richesse

des vêlements , des équipages , dans

tout cet éclat qui , tandis qu'il excite

l'envie, n'est que trop souvent le vain

simulacre du bonheur.

Je dirai plus ; les mariages ne sont

prescjue jamais heureuxavec une grande

disproportion de fortune. L'amant, de-

venu mari , conserve difficilement la

tendresse passionnée de ses affections,

du moins chez la plupart des hommes.

Cette vérité ne se confirme Cjue trop

chaque jour ; alors il commence à cal-

culer combien de mille livres de phi§
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îJ pouvait espérer avec une autre femme.

et peut-être soupronne-t-il lasiennedf

Tavoir épousé par ces motifs intéressés

qu'il trouve alors dans son cœur. Lrs

soupçons, la froideur, la perte mutuelle

de confiance et d'estime, suivent bien-

tôt ce premiei' mouvement de regrc i.

Je retournerai ce soir avec vous

Sillery , ma chère Bella ;
je n'ai de sali

faction que près de vous. Mistriss iM

moth est tellement prévenu en favc

de sir Georj>es, qu'elle me perséciiK

sans cesse de ses louanges. Elle csi

fort contrariée de ce retard, et de la

manière dont je le prends. •

Venez bien vite , ma chère , féli( ittr

voire sincère amie

,

KmUJE MOMAIGI.

I

Cl
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LETTRE XXXI.

Miss Fermor, à miss Montaigu*

J E me réjouis de tout mon cœur avec

vous , ma chère ; au moins vous aurez

le plaisir d'être cinq ou six mois de

plus votre maîtresse ; considération qui

ne me paraît point du tout à dédaigner

,

surtout lorsqu'on n'est pas lié par ua

sentiment bien vif; et puis vous aurez

le temps de voir si quelque autre ne

vous coBfiendrait pas davantage, et du

moins, lorsqu'il deviendra votre époux,

vous saurez s'il vous plaît réellement.

Envoyez -le rejoindre son régiment à

Montréal avec les Melmoth; passées

l'hiver avec moi, recevez les hommages

de quelque adorateur ; et s'il tient

contre six mois d'absence et les petits

soins d'uu homme agréable ,
je crois

1. 17
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que vous pourrez en toute sûreté vous

unir à son sort.

A propos de cette légère insinuation

de coquetterie , n'auriez-vous pas vu

le colonel Rivers? Il y a deux jours

qu'il n'a paru ici ; je commence à être

jalouse de cette petite impertinente de

Mamselle Clairant.

Adieu. Votre amie,

Bell Fermor.

P. S. Rivers est décidément fou :

j'en reçois à ce moment une lettre qui

n'a pas le sens commun; il e|^dans la

campagne pour acheter des terres ; il

aurait bien mieux fait de rester avec

nous , et de partager nos plaisirs ; si je

savais où il est, je lui écrirais; mais le

voila dans quelque sphère étrangère à

nous autres humains : sur les rives de

de Saint-Laurent, dit-il, le ciel sait où

iî conduit ses pas : il vous dit mille

I !li J
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j
choses aimables ; au reste, je vous por-

terai sa lettre, pour m'éviter la peine

[de vous les répéter.

J'ai une sorte d'idée qu'il ne sera

Ipas très-malheureux du retard ; j'aurais

beaucoup d'empressement à l'en infor-

Imer.

Adieu , ma chère Emilie.

LETTRE XXXIL

Le colonel Rlvers , à miss Lucie*

E suis maintenant, ma chère Lucie,

ians les contrées les plus sauviiges de

l'univers, j'entends de celles qui sont

labitées. Dans un espace de plusieurs

lilles, on ne trouve cjue des bois et

juelques maisons éparses, du côté de

rivière. Cependant ces déserts n'ont

[icu de triste pour moi ; ils me sont

idifférents comme les plus beaux
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lieux; tous ceux où mon Emilie ue8(

pas , sont à mes yeux les mêmes. Je

cherche vainement quelques distrac-

tions, je n'en trouve nulle part; rien

ne peut Téloigner de ma pensée
; je

veux, à chaque instant, retourner àj

Québec ; je ne soutiens pas l'idée

cruelle de ne plus la revoir avant son

départ du Canada.

Cette propriété à vendre, dont on!

m'avait parlé, appartient à une dame,|

et je suis en ce moment chez elle;j

c'est une veuve d'environ trente ans,|

fortaimable, d'un extéri'^ur avantageux,

beaucoup de vivacité d'esprit et de ju-

gemgi»|(jvcultivés par des lectures quel

la solitude absolue de son habitation

lui a rendues comme nécessaires ; cllej

a une physionomie ouverte , des ma-

nières prévenantes ; et je trouve dansl

sa con/ersalion une franchise , iine|

candeur qui me plairaient beaucoup;

si quelque chose pouvait m'ctre agio;

•
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hh , dans la dispositiun lâcheuse où

rst mon esprit. An milieu des soins et

des politesses que je me crois obligé

de lui rendre , il semble qu'elle dé-

f:ouvre en moi ce fonds de mélancolie

que je ne puis vaiucre ; elle cherche

sans cesse à me procurer quelque plai-

sir, comme si elle devinait tout le be-

soin que j'ai de me distraire.

12 octobre.

Madame Desroches est extrêmement

compatissante ; elle voit mon chagrin

,

et n'épargne aucun soin pour essayer

de radoucir; elle veut absolument que

nous allions ensemble dans sa chaloupe

visiter }à petite propriété qu'elle a sur

la rivière, et qui est située vis-à-vis

1 ile Barnabe. Elle réunit deux ou trois

personnes habitant son voisinage, pour

rendre celte partie plus agréable.
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Isle Barnabe , i3 octobre.

Je viens de faire une singulière vi-

site ; c'est à un hermite qui , depuis

soixante ar.s, vit seul dans cette ile. Je

suis allé vers cet homme avec une forte

prévention contre lui; j'ai la plus mau-

vaise opinion de ceux qui fuyent la so-

ciété et cherchent à vivre dans un état si

contraire à notre nature. Si j'étais un de

ces monarques tyrans, et que je voulusse

infliger la punition la plus cruelle que

Fhomme puisse éprouver, j'exclurais

les criminels de toute espèce de société,

et je les priverais k jamais de la vue

consolante de leurs semblables.

Je SU3S malheureux même de la so-

litude à laquelle on est forcé dans un

vaisseau ; nulle expression ne peut

rendre le mouvement de joie que j
c-

prouvai lorsque je vins en Amérique,

à la seule vue d'un pays habité ; le

premier être qui m'apparut, la première

«É-V
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maison , le premier feu indien dont

j'aperçus la fumée s'élever au-dessus

des arbres , me causèrent les plus vifs

transports que Je ressentis jamais; je

connus alors toute la force de ces liens

qui nous unissent Tun k Tautre , de;

cette affection réciproque a laquelle

nous devons notre bonheur ici bas.

Mais ie reviens à mon liermite : sa

vue a détruit ma prévention fâcheuse ;

c'est un vieillard d'une taille au-dessus

de la moyenne; ses cheveux et sa barbe,

blanchis par Tâge, ajoutent à la véné-

ration que sa figure inspire ; ses regards

semblent exprimer qu'il a connu de

plus beaux jours , et il rèi^ne dans toute

sa personne un air de bienveillance et

de bonté. 11 m^a reçu de la manière la

plus engageante, m'a présenté toutes

les provision? que renfermait sa petite

cellule, du lait frais, des fruits et de

Teau qu'il éiaii allé chercher dans une

source voisine.
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Après un moment d'entrelien
,
je n'ai

pu m'empêdier de lui témoigner ma
surprise

,
qu\m homme bon et plein

irhumanité, comme il le paraissait , pût

trouver son bonheur à fuir la société

de ses semblables; je lui ai fait, à ce

sujet, beaucoup de réflexions qu'il a

écoutées poliment et avec la plus grande

attention :

« Vous paraissez, mVt-il dit, d'un

» caractère à compatir au malheur des

» autres ; mon histoire est courte et

» simple : j'aimai la plus aimable des

» femmes, et j'en fus aimé ; mais Tam-

» bition de nos familles qui avaient

» l'une et Tautre des vues intéressées

j) sur nous, vint traverser une union

» d'où notre bonheur dépendait; ma
» Louisa se voyant menacée de con-

» tracter, sans délai, d'autres engage-

» ments avec un homme qu'elle détes-

» tait , me proposa de fuir la tyrannie

» de nos parents ; elle avait un oncle

pf
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)) à Québec ,
qui paraissait avoir pour

» elle une affection pariiculicre,

» Les déserts du Canada, me dit-

» elle, nous offriront peut-être un asyle

» que notre pays nous refisse. Après un

» mariage secret , nous nous embar-

)) quâmes : ce -voyage mit le comble a

)) nos malheurs. J^abordal sur le rivage,

)) voulant chercher quelques rafraîchis-

» sements pour ma Louisa ; je revenais

» heureux de cette pensée que j'avais

H pu me rendre utile à Tobjet de ma
» vive tendresse, lorsqu'une tempête,

» s'élevant tout-à-coup , me força de

» chercher un abri dans cette baie :

» Touragan devint furieux ; je vis ses

)) progrès avec mie angoisse que je ne

» puis dépeindre; le vaisseau, qui était

)) en vue, ne put résister à sa violence:

» les matelots descendirent dans la cha-

» loupe; ils eurent Phumanité d^y pla-

» cer ma Louisa ; ils faisaient force de

>' rames pour aborder vers la terre où

'
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)) j^étais ; mes yeux étaient fixés sm

» eux avec effroi ; je restais immobile

» sur le rivage , les bras tendus pour

» la recevoir ; j^élevais au ciel les

}) voeux ardenis de mon cœur oppresse,

» lorsqu'une vngue furieuse renversa

» la chaloupe : j'entendis vm cri géiié-

» rai , je crus même distinguer la voix

» de ma Louisa ; le frêle bâtiment rc-

y) sistait encore ; les matelots employé-

» rent leurs derniers efforts : une se-

» conde vague survint; je ne les vis

rt plus !

» Cet affreux spectacle ne sortira

)) jamais de ma pensée ; je tombai sans

)> mouvement sur la terre ! Lorsque je

» revins à la vie , le premier objet qui

» frappa mes yeux fut le corps inanimé

» de ma Louisa , étendu a mes pieds
;

)) le ciel me donna la triste consolation

» de lui rendre les derniers devoirs.

« Tout mon bonheur est enseveli dans

» son tombeau !••... Je fléchis le ge-

iiiiUi
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» non près d'elle, et je ûs iîUcrieure-

» ment le voeu au ciel de rester dans

)) ces lieux
,
jusqu^1u moment ou il me

» rejoindrait à celle que j^avcj's hi ten-

» drement aimce : tous les maiius
, je

» visite la terre qui couvje ses restes

» précieux , et j^implore du Dieu de

» bonté la grâce de bâter ma fin. Je

» sens que nous ne serons plus long-

)) temps séparés ; j^irai bientôt me
}) réunir à elle pour ne plus la quitter.»

Il s^est arrêté ; et, comme s'il eût ou-

blié qu'il n'était pas seul , il est sorti

d'un pas précipité , et s'est avancé vers

un petit oratoire qu'il avait bâti , sur le

rivage, près du tombeau de sa Louisa ;

je l'ai suivi de loin , et je l'ai vu tom-

ber à genoux ; mais , respectant sa

douleur
,

je suis revenu à son habi-

tation.

Quoique je ne puisse pas précisé-

ment louer sa conduite , je lais plus

que de Foxci^ser
;

j^admire presque
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Fexil éternel où le seaiiment do jn

perte le condamua, La dévotion cm

peut-être le seul baume salutaire aux

blessures qui viènent d^un amour mal-

heureux : le cœur est trop amolli par

la tendresse pour attendre du soulage-

ment des remèdes ordinaires.

Sept heures du soir.

Me voici de retour auprès de ma-

dame Desroches et de sa petite société,

personne n'ayant eu la curiosité de

m'accompagner chez Phermite. J^ai

trouvé dans la conversation de ce res-

pectable vieillard tout Tagrément que

celle d^un homme du monde aurait pu

m'offrir. Il était touché jusqu^aux lar-

mes du vif intérêt qu'il me voyait pren-

dre à ses chagrins. Nous nous sommes

quittés à regret
;
j'aurai.^ désiré lui faire

accepter un léger témoignage d'ami-

tié, mais il s'y est absolument refusé.

J'apprends qù'uu vaisseau est prêt à
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mettre k la voile pour TAngleterre ;

madame Desroches veut bien y faire

passer ma lettre. Nous allons retourner

demain matin à sa maison.

Adieu , ma Lucien. Votre tendre et

affectionné frère

,

Edouard Riv&ns.

LETTRE XXXIII.

Miss Femior , à miss Lucie»

K^ ET original de Rivers me fait mou-

rir d'impatience ; il erre à travers les

bois et les déserts , tandis qu'il nous fait

un si grand vide ici ! Nous avons tous

les jeudis une assemblée charmante

chez le général , et nous avons eu en-

core un autre bal depuis qu'il est parti

pour son ridicule voyage ; ce pauvre

Rivers ! je le regrette partout où je vais.

Il n'esl plus question^ dans ce pays
^

'"'i-'

'
il!

i''

S Vf}

N •>,îil

ifif

•\
('*

JÊàiï



'i i

m 1

ît,;

I'

( 206 )

que de bals , de jeux et parties de plai-

sir ; mais toutes ces fêtes n'ont plus de

charme pour moi , sans mon aimable

exilé.

Je viens d'assister aux cérémonies

des trois sortes de religions que nous

avons ici^; je suis allée à la messe , au

temple , et k Téglise protestante ; mais,

comme je suis d'une constance à toute

éprcTive
,
je suis revenue mille fois plus

satisfaite de la mienne. Une idée sin-

gulière m'a frappée , du moins quant

à leur extérieur. L'église romaine m'a

paru comme une femme de la ville

chargée d'atours et d'ornements riches,

placés sans goût ; l'église protestante

,

comme une fille de campagne gros-

sière ; et l'église anglicane , comme
une femme de qualité, d'une mise sim-

ple et élégante : sans art agréable dans

sa parure , comme dit Horace , mon
auteur favori ; sérieusement je trouve,

dans le culte et les cérémonies de Té-
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jlise anglicane , une simplicité noble

jui me préviendrait fort en sa faveur,

ors même que je serais étrangère k sa

docirinc.

Sir Georges part ce soir pour Mont-
éal avec la famille Melmoih. J'ai enfia

obtenu de garder mon Emilie encore

"cinq ou six semaines. Le départ de sir

Georges me réjouit véritablement; je

suis lasse de ce sourire continuel , de

cette contenance insignifiante , d'un

homme qui veut parler, et ne dit jamais

rien. Je crois que je pourrai bien em-

ployer queîquo jour toute mon in-

fluence auprès d'Emilie, pour renga-

ger à le congédier ; elle mourra , dès

les premiers jours , du seul ennui de

sa conversation.

Adieu , ma chère ; on m appelé :

toute la société dîne k la maison.

Neuf heures du soir.

Dieu soit loué ! notre amant est
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parti ; les adieux mutuels se sont faits

avec une philosophie admirable; c'est

le couple d'automates le plus tranquille

qu'on puisse voir.

Le domestique de votre frère se pré-

sente pour me dire qu'il va rejoindre

son maître. J^ai grande envie de répon-

dre à sa lettre, et de lui signifier l'ordre

exprès de revenir.

Lff-V,

il

LETTRE XXXIV.

Le colonel Rivers , a miss Lucie.

f 3 \\ visité k possession que madame

Desroches a le projet de vendre; elle

est située dans le pays le plus sauvaj^e

de l'univers. J'espérais que ce voyage

pourrait me distraire un peu ; mais je

m'en flattais vainement. Rien ne m'in-

téresse ; aucun objet ne peut fixer mon

attention ;^m^ idée seule occupe mon

esprit ; cette femme charmante me suit
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partout ; j'erre dans chaque lieu d'uu

pas incertain,comme le premierhomme
quand il fut chassé du paradis terrestre;

et ces pays nouveaux pour moi , que

je parcours indifféremment , ne m'of-

frent rien du calme que je croyais y
trouver.

Madame Desroches sourit, et me
dit que je suis amoureux ; mais ce n^est

pas un sourire malin , c'est celui de la

compassion et de Tintérêt. Votre sexe

a beaucoup de pénétration dans ce qui

regarde le coeur.

Je recois a l'instant une lettre de

missFernior
,
qui me presse de retour-

ner à Québec : elle m'apprend . que le

mariage d'Emilie est retardé jusqu'au

printemps, ma chère Lucie. Quelle est

la faiblesse du coeur humain ! En dépi£

de ma raison , une lueur d'espoir vient

me ranimer. Je pars sur-le-champ ; je

ne puis contenir ma joie.

Adieut Edouard RivEBfi.
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LETTRE XXXV.
John Temple , au colonel Rwers*

V,o us ne pouvez imaginer, mon cher

Edouard , combien votre absence est

pénible aux douairières pour lesquelles

on doit avouer que votre charité s'est

montrée souvent excessive. Ce serait

iine vraie jouissance pour vous d'ea-

tendre leurs doléances mutuelles sur la

perte de cethomme charmant, l'homme

à sentiment, la perfection du bon gcùt,

parce qu'il aime la beauté dans sa pleine

maturité, et ne trouve pas qu'une femme

soit digne de son attention qu'elle ne

compte cinq ou six lustres. C'est une

perte qu'il sera difficile de réparer;

€ar , il faut en convenir, votre goût est

assez original. -^

J'ai vu l'ancien objet de vos préfé-

rences; lady H'^*^ ; elle m'a protesté
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que si vous cassiez fixé voire séjour à

Londres , elle ne croyait pas qu'elle

eût jamais senti la moindre disposition

à change: ; mais un amant éloigné, m'a-

t-elle observé judicieusement , ne doit

plus, en quelque sorte , être regardé

comme tel : Dites au colonel Rivers ,

a-t-elle ajouté , « que j'ai lu dernière-

)) ment les adieux d'une Française de

» qualité à un évêque de son intime

» connaissance , et qu'elle s'exprimait

» ainsi : Que votre absence ne soit pas

» de longue durée , Monseigneur , et

» souvenez-vous qu'une maîtresse est

» un bénéfice qui oblige à résidence. »

J'ai ouï dire que, peu de jours après

votre départ , Jacques Wilmot eut

riionneur d'essuyer les larmes de la

belle veuve.

Je vais ce soir au Wauxhall , et de-

main je me propose de partir pour ma

maison de Rutland , d'où vous aurez

bientôt de mes nouvelles.
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Adieu. Je ne puis jamais trouver le

temps d'écrire de longues lettres dans

cette ville. Je vous dirai cependant que

j'ai fait une visite à mistriss Rivers et à

votre soeur : la première est très-bien

,

maii paraît fort triste de votre éloigne-

ment ; quant à votre soeur , elle est

devenue charmante, et je crois que je

ne voudiais pas répéter souvent mes

visités.

Adieu. Votre ami

,

JoHjN Temple.

LETTRE XXXVL
Le colonel Rivers , h John Temple*

J 'arrive d'un petit voyage que je viens

de faire sur les bords de la rivière. Un

vaisseau devant partir aujourd'hui
,

je

me hâte de répondre à votre lettre.

Vous me faites plaisir de m'appreu*



(2l3)

dre que ma chère lady H**^*^ m'ait

donné pour successeur un homme aussi

bien, sous tous les rapports , que Jac-

ques Wilmot-' Je désire sincèrement

que les dames choisissent toujours de

même leur sigisbé.

Je serais , en vérité , bien déraison-

nable d'exiger de la fidélité à près de

quatre milles de distance , et surtout

lorsque Tépoque de mon retour est illi-

mitée* Sans doute mon éloignement doit

être regardé comme une abdication. Je

suis, à tous desseins et projets , mort

civilement comme amant , et la chère

lady a bien le droit de considérer son

cœur comme une place vacante, et de

procéder à une nouvelle élection. Je

ne sollicite plus qu'une petite part dans

son souvenir, et j'ose espérer qu'elle

voudra bien me la conserver.

Que j'aye trouvé quelque distraction

dans la société des douairières ; c'est
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une chose que je ne veux pas nier
;

mais je vous observerai que c'était

moins par goût que d'après mes prin-

cipes de faire aussi peu de mal que

possible dans mes petites excursions

de galanterie. L'usage permet aux hom-

mes de s'écarter un peu de la règle

stricte du. devoir daps les affaires d'a-

mour , mais j'ai toujours cherché à

m'en rapprocher autant que je l'ai pu.

Les femmes mariées doivent , à mon

avis , être regardées comme des fruits

défendus. J abhorre la séduction de

l'innocence ; et je suis trop délicat , trop

fier , le dirai-je ? pour m'attacher à des

beautés vénales. Que pouvais-je donc

faire avec un cœur trop actif pour res-

ter absolument en repos , et n'ayant

pas encore trouvé l'objet qui devait le

fixer ? Les veuves étaient là ; je pensai

que , dans ma situation , elles seules

pouvaient remplir agréablement mes

vueS; et se trouvaient d ailleurs assez
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d'expérience pour garder elles-mêmes

leur vertu.

J^ai dit que les femmes mariées me
paraissaient devoir être considérées

comme des fruits défendus ; mais je

m'explique , c'est en Angleterre ; car

mes idées à cet égard changeront aussi-

tôt que j'aurai touché les terres de

France.

Telle est la force étonnante des pré-

jugés de chaque pays
, que je ne me

rappelé pas avoir jamais fait la cour à

une Anglaise mariée , non plus qu'à

une Française qui ne le fût pas. Les

mariages en France étant, pour l'ordi-

naire , arrangés par les parents , l'in-

clination mutuelle embellit rarement

ce lien ; alors la galanterie semble être

une condition tacite , quoiqu'elle ne

soit pas précisément exprimée dans le

contrat. Mais je reviens à mon plan ,

que je trouve le meilleur; je le recom-

manderais volontiers à tous les jeunes
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gens qui sentent comme moi le besoin

d^aimer avant de rencontrer celle qui

doit les fixer invariablement.

D'après toutes ces réflexions , je

pense que les veuves devraient éle-

ver une statue en mon honneur , pour

reconnaître mes soins officieux d*em-

ploj' er toute mon éloquence à per-

suader que Tamour de Tordre , la

morale , le décorum , exigeaient que

touihomme , à son entrée dans le monde

lût d'abord leur admirateur ?

Je reçois à l'instant votre lettre du

Rutland , et je vous dirai , mon cher

John , qu'elle m'a presque impatienté.

Vos idées restreintes sur l'amour sont

vraiment ridicules. La coutume n^a

déjà que trop répandu le poison de

l'ennui sur l'existence de la plus belle

partie de notre espèce ; mais vous la

réduiriez à une insipidité plus triste

encore que celle où notre tyrannie Ta

condamnée.
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Vous voudriez , pour cet aimable

sexe qui fut principalement formé pour

la tendresse, borner le plaisir d'aimer,

d'être axmé , et le charmant pouvoir de

plaire à trois ou quatre années- Les

femmes sont nées avec des affections

plus vives que les hommes , et leur

éducation aide encore à développer

leur sensibilité. Otez-leur le privilège

(l'être agréables aussi long-temps que

la nature les rend telles , seul privilège

que nous leur accordions , c'est un

mélange de cruauté, de mauvais goût,

dont je ne vous aurais pas cru capable,

malgré votre prévention pour les beau-

lés printannières.

Quant à moi , je persiste toujours

Idans cette opinion
,
que les femmes ne

sont jamais plus séduisantes que lors-

qu'elles joignent les agréments de Fes-

piità ceux de l'extérieur , et qu'elles

éprouvent le doux sentiment qu'elles

[inspirent
; pour mieux dire ,

je ne les
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jLïOuve charmantes qu'à cette époque

fàe leur vie.

Une femme , dans la première jeu-

nesse, est comme un arbre en fleur,

et dans le second âge lorsqu'il est en

fruit ; mais une femme qui peut con-

server le charme de la beauté lorsque

ces facultés morales sont développées

dans toute leur perfection , ressemble

à ces arbres nés dans un climat plus

heureux ,
qui portent ensemble les

ilcurs et les fruits.

Le croinez-vous, John, quej'ayepu

vivre impunément plusieurs jours, tête

à lote, au milieu des bois , avec une

fenmie telle que je viens de vous la

dépeindre? une veuve très à mon gré,

jeui e encore, cinq ou six ans de pins

que Tage intéressant poiu' moi , selon

VOUS'; jolie , vive, sensible ; et ce n'est

pas la flatter , c'est seulement lui ren-,

jdre justice. J'aurais bien à vous donnerj

quelques motifs de mon inijitféreace
;

ws
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maïs vous êtes un iraîtio en ;ano..r , cf

ne méritez pas d*èire initié clans aucun

de ses secrets.

Je vous dispenserai volontiers de

vos vis «tes a ma sœur :
j
ai autant de.

jaison de soulialler qir'il n'existe jamais

nulle es[)t ce de liaison entre vous ,

que j'en ai d'aiiner celle qui nous atta-

che Fun a Tautre.

J'ai lu avec peine ce que vous me
dites au sujet ^ie ma mère ; mais la rai-

son me retient loi ; ne voulant pas ,

dans aucun iemp.> , lui demander le

peu qvû doit me revenir de son bien ,

je ne pourrais vivre en Angleterre avec

les revenus de ma place actnelle , tan-

dis qu ils ruffiraieiiî pour me faire me-

ner le train de vie d'un seigneur dans

le Canada.

Adieu. Te ne puis vous écrire plus

longuemeu( ; les insianîs que je vous

donne sent dérobés a li plus aimable

des ftmmes , à cpi je vais faire une

ly,
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visite ; tous en êtes sûrement très-re-

connaissant; mais pour alléger le poids

de votre obligation
, je vous di^'ai que

ma voiture n'était pas encore à la porte.

Adieu.

Elle est prctc , et je vous quitte pour

cette fois-

Vôtre ami 9

Edouard Rivers.

LETTRE XXXVII.

1
'1
'il

Aliss Fermor , à miss Lucie*

iM OTRE fugitil" est revenu , ma chère

,

dans une disposition de gaïté que je ne

lui avais pas encore vue : il a passé la

journée avec nous. S'il désirait que

nos humeurs fussent en harmonie avec

la sienne , il a dû être content. Nous

avons fait une charmante promenade

dans le bois ; nous y avons ri , chanté^
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couru comme trois véritables enfams.

Je n'avais pas encore passé de moments

aussi gais depuis mon arrivée dans le

(Canada. J'aime infiniment à me livrer

(juelquefois à une joie folle ; et les lia-

biîants de ce pays, qui crailleurs nV
sont pas naturellement portés , ne sy

abandonnent jamais. Votre frère est

charmant dans ces sortes d occasions*

Le temps était superbe et magnifique ,

pour employer la phrase des Canad iens;

mais quand je voudrais vous parler

plus long-temps sur le haut style de la

nation , il me serait difficile de vous

en dire davantage , car c^est à peu près

les.seuls mots qu^il renferme. J'ai signi-

fié à votre frère qu'il eût à venir tous

les matins ,
jusqu'au soir , pour nous

accompagner dans nos promenades, ec

ce chaque jour, sans y manquer.

Ce pauvre Rivers ! il était transporte

de nous revoir; nous partagions vive-

ment sa joie , quoique ma dissimulée
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compagne prît beaucoup de peine à

feiiKlre iiîi air tranquille. Je n\ii jamais

vu deux êtros plus heureux , et qui

fissent plus (refioiis pour cacher les

dcux ijiouveaicnis de leur coeur.

Savez-vous que ±îtz.^criJd est \m

jeune hon^me charmant? J'ai un ins-

tinct \ raime lit admirable ; car j'ai do-

yivé la finesse et la vivacité de scn

esprit, à son nez aqnilin et à ses petits

yeux perçants , indice sûr qui ne m'a

jamais trompé dans mes jugements. Je

crois que nous allons commencer à

jouer un rôle intéressant; je ne sais si

je ne Fadmettrai pas à notre aimable

trio
,
pour en faire mon sigisbé. Je lui

ai fait part de mes vues sur lui, et il

en est enchanté. J'ai quelque soupçon

qu'il pourrait bien avoir un peu de cette

étourderie folâtre que j'aime tant ; alors

c'en est fait de moi. S'il joint ce charme

à ses autres agréments
, je suis une

femme perdue.
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Il paraît avoir une imagination bril-

laijie , un excellent naturel , et ceitci

fierté (le caractère des Irlandais. 11 va

se ruiner ici; mais c'est son aftaire et

ïion la mienne. 11 fait mille dépenses

Llles , où il ne con<;ulte que ses fan-

taisies.

Son extéi ieur est ai?réable : il a des

yeux expressifs et de belles dents , les

seules beautés que je demande. Il esc

marqué de la petite vérole , ce qui ,

chez les hommes , donne un regard

sensible ; il a une démarche fière , et

l'air vraiment distingué d'un gentil-*

homme;

Mais il vient : le vainqueur paraît !

Je Taperçois a travers les arbres ; il

est maintenant en pleine vue, a vingîj

paô clè la maison. 11 est parfaitement ù

cheval, Lucie, preuve certaine d'und

bonne éducation. Ce jeune homme esc

bien né : on voit qu'il a une idée justd

des choses et des convenances de la so-*
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ciété. Je crois bien que je lui ferai Thou-

neur de raclraettre à ma cour.

Emilie s'élonne que je n'aye jamais

rien éprouvé d'un sentiment particu-

lier; la cause en est fort simple ; j'ai

prévenu toute affection tendre pour un

seul liomme, par mes petits manèges

de coquetterie avec une vingtaine
;

c'esr bien en vérité la recette souve-

raine contre ce danger. Sans doute
,

ma chère , vous vous préservez aussi

des pièges du petit dieu par un moyen

semblable. Notre heure n'estpas encore

venue.

Adieu ! Votre amie,

Bell Fermor.

4

LETTRE XXXVIIL
Ze colonel Rwers y à miss Lucie.

iVxE voici de retour à Québec, ma

chère Lucie ; je viens d'y recevoir avec



rhon-

jamais

irticu-

e : j'ai

311r im

méges

taine
;

îouve-

[ou te
,

5 aussi

noyen

^acore

)R.

IL

\icie*

c , ma

iravec

( 225
)

un grand plaisir des nouvelles satisfai-

santes de votre santé et de celle de ma
mère, quoique d^une manière indirecte.

iVI. Temple me mande qu'il vous a fait

une visite; me pardonnerez-vous , ma
chère , une liberté, dont la seule cause

vient de la plus tendre amitié, si je

"VOUS prie de Téloigner de votre société

,

du moins autant que la politesse le per-

mettra?

C'est uh homme très-agréable, et

peut-être beaucoup trop. Réunissant

d'ailleurs mille vertus estimables , c'est

riiomme que j'aime de prédilection,

mon ami le plus cher ; et dans tout ce

qui n'intéresse pas votre sexe, il est

d'une délicatesse intacte; mais songenre

de vie est extrêmement relâché, et ses

idées sur les femmes sont indignes du

reste de son caractère. 11 ne connaît

pas les perfections séduisantes qui

prêtent un charme si doux à la plus

estimable partie de votre sexe ; il est
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étranger à tos aimables vertus , et pl^is

encore, du moins je le crains, à ce

tendre attachement qui peut seul faire

le bonheur d'une femme vertueuse. Ce-

pendant il est poli , alieniif ; et ses ma-

nières ,
quoique naturelles , savent

tromper ime âme simple, et lui per-

suader qu'elle es^ tendrement aimée,

lorsqu'elle n'inspire qu'un sentiment

injurieux a sa vei tu. Il a toutes les qua-

lités qui peuvent commander 1 esiimo;

il est noble f généreux , ouvert, bravT,

grand dims sa manière d'obliger ; enfm

c'est Tètre le plus séduisant et le plus

dangereux pour une jeune personne

sans expérience , dont le cœur inno-

cent et pur ne connaît pas encore les

artifices de notre sexe.

Ma Lucie, parlez-moi franchement,

je sais qu'il est incapable de former sur

vous aucun dessein que l'honneur puisse

condamner, lorsque vous ne seriez piis

la soeur de son ami, et j'ai bien la cer-

m
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lilnde qu'il employerait Taincment ati-

près le vous le langage de la séduction ,

s'il pouvait s'oublier à ce point ; mais

c'est de votre coenr que je me défie
,

c'est lui S( ul qui me donne des solîici-

tu(]cs ; vous êtes jcinie, formée pour

plairc%'voisa\(zraij)ialde inexpérience

de votre âge, et n'avez encore distingué

peisî/nne; je vuns Fav ne, ma chère

Lncie, rintérét qwc je prends à votre

repos me fait crairidre extrêmement

que, sans le vouloir, nn penchant trop

vif ne vons attciche à im homme que

ses goûts iiatiirels éloignent du iTiariage,

et qui , d'jjprès son caractère , ne pour-

rait jamais recomiaître la tendresse

d'une âme comme la vôtre.

J'ai vu ma charmante Emilie ; l'ac-

cueil flatteur que j'en ai reçu ne me
laisse plus douter de son amitié pour

moi. Cependant je ne suis pas absolu-

ment content; mais son air de tranquil-

lité , et la manière dont elle supporte
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le retard du mariage , me persuadent

fort qu'elle n^a pas une grandj passion

pour répoux qui lui est destiné : sans

doute elle s'immole à l'ambition de ses

parents. Que ne m'est-il permis d'es-

pérer ? Mais que puis - je attendre ?

Lorsque j 'aurais lebonheur de lui plaire,

si quelque circonstance rompait ses en-

gagements ayec sir Goorgcs , ma for-

tune ne me permettrait pas d'unir mon

sort au sien , sans la réduire presque au

besoin dans ma patrie , ou la condam-

ner k un exil éternel dans le Canada.

Je n^ose me demander quels ôont mes

Yoeux, mes espérances, et cependant

je m^ibandonne entièrement au charme

qui m'attire près d'elle. Non, je ne veux

pas chercher à pénétrer dans l'avenir;

je dois me conienier aujourd'hui de la

douce idée que j'ai peut-être une pre-

mière place dans son estime et dans

son amitié, que je puis avoir la jouis-

sance de lui prodiguer ces petites atten-

tions

coeur

paraît

pour
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[lions délicates , si précieuses pour un
coeur sensible, attentions que Tamant

paraît bien peu connaître. Il est parti

pour Montréal, et j'ai ouï dire qu'il

avait e'té fort gai dans le cours de son

voyage , quoiqu'il s'éloignât de son

lâmante.

J'ai passé deux jours de bonheur à'

ISillery , près d'Emilie et de votre amie

Bell Fermor. Je dois les revoir demain

chez le gouverneur qui réunit une as-

|semblée charmante tous les jeudi.

Adieu. Votre affectionné frère,

Edouard Rivers.

P. S. Vous recevrez encore une

lettre de moi par un vaisssau qui doit

partir la semaine prochaine.
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m LETTRE XXXIX.
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Le colonel Rh*ers , à John Temple.

flE reçois à Tinsiant une lettre de ma-

dame Desroches, la dame chez laquelle

je viens de passer une huitaine de jours,

Ot qui ma témoigné tout l'intérêt de

Famitié. Je suis assez heureux pour

trouver roccav<iion de lui rendre ini ser-

vice , dans lequel j'aurai besoin de

votre complaisanee.

C'est au sujet de quelques terres

.dont elle a fait anciennement l'acqui-

sition ; cette vente ayant été faite

sous seing privé, donne lieu à des

contestations qui pourraient lui enle-

ver cette propriété. Je vous envoie

Jes papiers relatifs à l'affaire ; je vous

prie de ne pas différer un moment à

ia consulter, et de faire toutes les dé-

;narches ixécessaires pour prévçniv lç5
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suites de cette injuste chicane. Lq,

guerre , et les incursions des Indiens

qui se sont alliés avec nous , sont les

moiils qui ont toujours empêché ma-r

dame Desroches de remplir les formes

judiciaires de cette vente; mais elle est

a^nourd'hui en traité pour conclure cet

acte le plus promptemnnt possible. S'il

Cet nécessaire , employé? tous vos ami^

Cl les miens. Mou homme de loi vou§

instruira de la meilleur marche à suivre.

Charcez-vous aussi de toutes le^ dé-

penses que cette affaire Qccasionnçra,

Adieu. Votre ami,

Edouard Rivers.

LETRRE LX
Miss Fermor , à miss Lucie

•

J 'ai dansé la nuit dernière jusqu'à cinq

heures du matin ^ et je n'éprouve aur

M'W:.
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cune fatigue. Fitzgerald était mon che-

valier ; il commence à m'occuper sé-

rieusement. Le rusé personnage a des

manières tour à tour indifférentes et

attentives qui produisent un effet sur-

prenant. Rien n^attache plus une femme

de mon caractère à son amant, que les

petites craintes de le perdre, et il pos-

sède au suprême degré cet art de con-

server les coeurs.

Emilie et votre frère dansaient en-

semble ; je ne les ai jamais vus si bien

qu'ils étaient Fun et l'autre dans ce

moment. Elle a été mille fois plus ad-

mirée a ce bal qu'au premier , et la rai-

son en est toute simple; c'est qu'elle

étaitmille fois plus agréable. Votre frère

est vraiment un homme charmant ; c'est

le favori de toutes les femmes. Il a ces

petites attentions générales qui ne man-

quent jamais de les séduire : il peut

même avoir des préférences pour une

seule , sans que l'amour propre des
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autres en soit blessé. Fût-il au milieu'

d'un cercle de vingt femmes , et Fobjet

de sa tendre prédilection fût-il du

nombre , ses manières seraient telles ,

que chacune se persuaderait qu'elle

occupe la seconde place dans son coeur

,

et qu'elle aurait eu la première , s'il ne

l'eût donnée avant de la connaître»

Ses yeux aident encore a le rendre-

aimable ; car il sait les animer a son

gré de l'expression la plus séduisante.

Tout en lui peint ce qu'il veut dire ;

les moindres choses deviènent acréa-

blés dans sa bouche : il leur prête une

grâce que nul autre que lui ne pourrait^

je crois, leur donner^
,

Fitzgerald a bien aussi des yeux ex-

pressifs, et, j^ vous assure, des yeux qui

disent beaucoup. Son regard fier, dis-

iVcait, indifférent, est véritablement ir-

résistible.

;
)Npvis avons eu déjà beaucoup do

neige j m.ais çllç est un peu fondue : le

1 ,,fi
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;

%
•M

I

I



( ^^
i )

temps est mainteiiaiit fort agréable
;

c'est lin siiii^ulicr luélange d'hiver ei

il'élé. Eu quelques lieux vous voyez

un pied de iieige
, plus loin la pous-

sière vous incommode. '

Adieu. J'entends une foule de petiu

maîtres à la porte.

Votre amie
,

Bell Fermor»

0

m.

LETTRE X L I.

Miss Fermor , à miss Lucie.

J— ES sauvages nous asstir^ent, ma chère,

diaprés leurs observations sur les cas-

tors , que nous aurons un hiver irès-

doux. 11 semble que ces animaux se

fournissent moins que d'ordinaire, lors-

que la saison ne doit pas être rigou-

reuse; mais je trouve tout-à^fait ridicule

que les castors ayent plus d'intelligence

;)':

l'ii;

R
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que nous. Je vous diri»i que uous sommes

avec le cher futur clans les termes les

plus réguliers. Sir Georges écrit une

lois en quinze jours une lettre polie

,

sentimentale et diffuse, à laquelle Emilie

répond sur le même ton , avec toute la

régularité d'une correspondance de

commerce. 11 parle de revenir après

Noël; nous Tattendonssans impatience^

et nous cherchons à nous distraire au-

tant que possible des peines de Fab-

sence. Quelquefois elles sont un peu

allégées par les petits soins de certaine

personne que nous aimerions
, je crois

,

bien autant que le paisible futur^

Malgré la judicieuse remarque sur les

castors , le temps est très-froid , et nous

avons encore eu beaucoup de neige.

On me tranquillise, en m'assurant que

ce n'est rien auprès de ce qui nous at-

tend. Tout le monde travaille a se ga-

rantir du froid par des précautions qqi

m'effrayent d'avance : on calfeutre h&^

!!
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fenêtres , on ferme toutes les issues par

où Pair pourrait entrer.

J'aime infiniment les chars d'hiver ; il

Y en a de deux sortes : la voiture décou-

verte et celle fermée. La première est

comme un cabriolet , et la seconde est

a peu près comme un carrosse coupé»

On les conduit sur la glace, où elles

courent avec une rapidité surprenanie-

Noiis n'avons pas encore assez déneige

pour les employer; mais leur forme

paraît très-commode et me plaît beau-

coup. Les voitures fermées doivent être

ex trêmement favorables aux, tête-à-tête :

les rideaux, tirés sur les fenêtres, vous

dérobent a tous les yeux. Nous en au-

rons trois à notre disposition : celles de

mon père , de Rivers et de Fitzgerald ;

les deux dernières sontdelaplus grande

éiégance, et sont uniquement destinées

au ocrvice des dames. Votre frère et

Fitzgerald rivalisent en dépense , et

c'est à qui se ruinera le premier
,
pour

Le

j,

'^ r
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rhonneur de son pays; je parierais;

dix contre un pour mon Irlandais* Ils

cherchent tous les jours quelques nou-

velles parties de plaisir qui puissent

amuser les dames , et ce qui peut les

flatter de ces petits présents que la

galanterie permet de leur offrir.

Adieu p ma chère. Votre amie ^

Bell FEuMOît..

LETTRE XLIL

Le colonel Rwers y à miss Lucie^

IJe n'aurai plus, ma chère, l'occasion

de vous^ écrire souvent par les vais-

seaux ; nous ne pouvons plus remettre

qu'une fois par semaine des lettres au

paquebot.

Mon Emilie me paraît toujours plu&

aimable
\

îe la vois souvent^ et chaque

li
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fois je découvre en elle de nouveaux

agrémenls : elle joint à un jugement ex-

quis une imagination embe^llie de toutes

les connaissances qui appartiènent à

votre sexe , une âme éveillée aux sensa-

tions les plus délicates, et ce caractèrel ^^^

de douceur naturel aux Anglaises. Ellel *^^^

est extrêmement jolie, mais elle plai-l

rait encore à tous les coeurs sensibles,

lorsque cet avantage lui manquerait,

parce qu'elle possèdeFâme delà beaiuô

Sans l'expression séduisante de la douJ yj//j.

cenr et de la sensibilité , les traits lo

pins réguliers ne formeront jamais qu'uil J\(l

assemblage imparfait; mais, avec cel]VI, î

charme enrraînant , il n^est pas de pliyJ mis

sionomie qui ne sache plaire. CcttJrejoil

douceur, cette sensibilité précieuse nJ quel

peuvent jamais se montrer sous unasiper

pect aussi flatteur que dans mon Emili( I devei

Je ne puis écrire sur un autre sujet |rent

mais si vous la connaissiez, ma clioilà qu
Lucie ^ vous me le pardonneriez. I^q^ j
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On attend ma lettre. Adieiu Votre

affectionné frère,

' Edouard Ri vers.

P. S. Miss Fermor, votre ^mie , doit

vous écrire incessamment une lonewe

lettre.

LETTRE XLIIT.

Mistriss Melmoth , c miss Montaigii,

IVl A chère Emilie , nous espérions

,

M. Melmoth et moi, que vous auriez

mis plus d^empressemeut à venir nous

rejoindre à Montréal. Je dois accorder

quelque chose à votre amitié pour miss

Fermor ; mais il me semble que vous

devez aussi quelques égards à des pa-

rents qui vous aiment tendrement , et

a qui votre oncle vous a confié dans

ses derniers instants. Je pourrais ajouter

l'j
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qu'il est encore de certaines considéra-

tions que vous devez également à sir

Georges; mais n'est-ce pas déjà vous

déplaire que d'avoir seulement écrit

|

son nom ? Vous n'ignorez pas , sans]

doute, que dans peu de jours la route

d'ici à Québec sera tout-à-fait imprali-l

cable, au moins pour un mois, temps

où les rivières auront une glace assez

forte pour supporter les voilures saiisj

danger.

t Faut-il vous Favouer, ma chère
,

je|

suis un peu jalouse de votre attache-

ment pour miss Fermor, quoique per-

sonne ne lui rende plus de justice quel

moi, et ne la trouve plus aimable.

Si vous ne partez pas encore cetK

semaine , sir Georges devant aller in-

cessamment à Québec , je voudrais qu(

vous l'attendissiez pour revenir ave(

lui. Priez miss Fermor de vouloir biei^

vous accompagner à Montréal ; dites-

lui que nous ferons tout ce qui dépendra

Mi

j
rem

lonj
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de nous pour lui rendre ce séjour

agréable.

J'ai souffert quelques jours d\ine

petite fièvre ; mais je suis parfaitement

rétablie maintenant.

M. Melmotli et sir Georges se por-

tent fort bien ,• ils sont Tun et Fautre

très-impatients de vous revoir.

Adieu, ma chère. Votre aifectionnée

parente
;

E. Melmoth.

1 !

M

'il
!

I.;

M,

LETTRE XLIV.

Miss Montaigu , à mistriss Melmotlu

J ^Ai mille raisons , ma très-chère pa-

rente , de vous fèiire excuser la pro-

longation de mon séjour a Québec. J'ai

la plus grande estime pour sir Georges

,

et je n'oublie pas la force de nos enga-

gements ,• mais je ne pense pas que ce

1. 21
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soît un motif qui doive me rappeler â

Blontiéal. L'état de suspension
, povu

ne pas dire plus . dans lequel sont au-

jouicriiui ces mêmes engagements , de-

mande une réserve dans ma conduite

qu'il est difficile d'observer, sans une

apparence d'affectation, et son absence

me délivre d'uue fort pénible con-

trainte. Par la même raison
,
je ne puis

l'accompagner , si je retourne près de

vous , lors même que miss Fermor se-

rait de la partie.

Un moment de réflexion vous fera

sentir que les convenances exigent que.

je reste ici jusqu'à l'époque on sa mère

me fera l'honneur d a[)prouver son

choix , ou que la rupîure de nos enga-

gements sera publique. Mistriss Clay-

ton est une mère prudente , une femme

du monde , et peut considérer que la

situation de son fils est changée depuis

qu'elle a donné sou consentement à

ïîotre mariage*

Kl
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Je ne suis pas capricieuse , mais je

vous avouerai que sa conduite envers

moi, depuis sou relourde New-Yorck

,

diminue beaucoup l'estime fjue j'a-

vais pour lui. Certes il se trompe infi-

niment^ sil croit que Taui^mentation de

sa fortune lui donne à mes yeux un

nouveau mérite; loin de là , sa position

moins brillante me cachait autrefois des

défauts que je vois trap bien aujour-

d hui , et qui ne promettent pas le

bonheur à vui coeur comme le mien ,

ennemi des goûts fastueux , et ne pou-

vant jouir que des douceurs d\uie vie

simple et d'une affection intime.

Veuillez recevoir mes sincères féli-

citations sur votre rétablissement , et

me croire pour la vie , ma chère pa-

rente ,

Votre très-humble et obéissante

amie

,

E. MoNTAicr.

1:1 !
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LETTRE XLV.

Miss Fermor^ à miss Lucie.

J'ai vu s'éloigner du port le dernier

vaisseau qui devait partir. Vous n'ima-

ginez pas , Lucie , combien ce spec-

tacle est triste. Nous voilà maintenant

abandonnés à nous-mêmes , et séparés

du monde entier pour tout Tliiver ; il

semble que cet isolementnous séquestre

du nombre des vivants ; je ne puis sup-

porter cette idée. J'envoye mille sou-

pirs , mille tendres voeux à notre chère

patrie ,
que je n'ai jamais autant aimée

qu'en ce moment.

Le croiriez-vous , Lucie? Je verserais

des larmes si je l'osais ; je suis sûre que

je vais être toute une semaine d'une

maussaderie insupportable. C'est la pre-

mière fois que je me suis trouvée dans

É
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«ne pareille disposition de tristesse, de-

puis mon arrivée dans le Canada. J'ai

suivi des yeux le vaisseau jusqu'au mo-
ment où il a tourné le pont-levis , et

,

lorsqu'il a disparu à ma vue
, j ai senti

mon cœur oppressé , comme s'il venait

de perdre ce qu'il avait de plus cher.

Je ne suis pas la seule affectée de cette

manière : un nuage de tristesse obscur-

cit toutes les physionomies que je ren-

contre ; je suis allée ce malin à l'église,

et je n^ai jamais vu tant de figures pâles

et abattues.

Adieu. Je laiîvse ma lettre
,
pour la

reprendre dans un moment plus gai ;

je ne pourrai lu faire partir avant quinze

jours , autre circonstance agréable.

Mon Dieu ! que ne donnerais - je pas

aujourd'liui pour me retrouver en An-

gleterre ,
quoiqu'il f ;llût échanger le

beau ciel du Canada contre des brouil-

lards !
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Nous avons eu , pendant tonte la se-

maine , de la neii^e sans interiuplion.

Jlenreusenient pour nous , votre tière

et Fitzgerald ont été forcés de |)asser

tout ce temps à Siilery , les chemins

étant devenus inîpiaiicables.

Nous avons égaj é ces tristes journées

par toutes les distractions cjue Ton peut

trouver à la niuison , car il est i0)pos-

sible de faire un seul pas dehors. Les

cartes , le volant , les petits jeux in-

nocents ,
quelques réilexions philoso-

phiques , d'auu^es sur l'amoiu* ; telles

sont les occupations qui ont rempli

notre temps : au total , cette semaine

nous a paru loin d'éire ennuyeuse.

A notre réveil ^ la neige s'élève plus

haut c]ue les fenêtres de nos apparte-

ments , et c'est à la lettre que tous les

matins nous sommes obligés de Fécar -

ter pour nous faire jour.
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Je perds toute espérance de revoir

jamais Québec ; mais ce qui me console

un peu , c'est que les liahitantsde celte

\ille ne peuvent , ainsi que nous , com-

muniquer avec leurs voisins, et je me
ilaiLe(|u'il en esH)euquisoyentdistraits^

dans leur maison
,
par une société aussi

agréable que la nuire.

Mais il ne iaut pas s'abuser. Je sais

que nuus ne devons qu'à la ligueur du

temps le plaisir d avoir cons( rvé près

de nous pi us i eu 1 s jours nos deux aima-

bles f hevaliers. Les diuries nous en veu-

lent de fixer à notre cour les deux hom-

mes les plus séduisants du pays , et en-

core de nous attirer les hommacfes du

plus grand iiomlue. Imaginez - vous

que nous sommes presque toujours en-

tourées d'une fouie de petits maîtres ,

sans autres femmes qu'iiiie vieille Fran-

çaise de qualité , ancienne connaissance

de mon père , et qui bien certaincmeat

pourrait être ma mère.
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Les asseniMces d\i jeudi que donne

le général , sont pour nous un triomphe

complet, l/essaim nombreux d'admi-

rateurs qui nous suit, fixe tous les yeux

sur nous , et le reste de la société nous

environne. Les jeunes miss nous jètent

des regards mécontents , rougissent ,

agitent leur éventail ; et votre insolente

amie , assise fièrement au njilieu de sa

cour, défie ses rivales par un petit air

d'impertinence vraiment ac'acant.

Emilie^ au contraire , modeste dans

ses victoires , semble
,
par son air dé-

cent et ses manières douces et préve-

nantes , s'excuser auprès des femmes

d'un tort difficile a pardonner , ( eltii

d'être la plus aimable. Quant a moi
,
je

Tavoue , je n'ai pas cette déférence , et

je ne me sens nullement disposée à rou-

gir de ma supériorité.

Vos idééâ sur Québec sont parlaiie-

ment justes. Cette ville est a peu près

comme une de celles d'Angleterre , du
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troisième on quatrième ordre ; beau-

coup d'hospitalité , une société assez

nombreuse, le jeu , la danse, la bonne

clière , lu critique , tels sont les plaisirs

du pays. Vous voyez qu^ils sont bien

propres à égayer nos longues soirées

d'hiver, et qu'ils sont aussi très-conve-

nables pour la rii5ueur du climat , dont

on m'avait bien parlé , mais que je

commence à sentir encore mieux.

J'ai ouï dire que la critique ne m'é-

pargnait pas , et je le crois sans peine ^

car mon insolence envers les habitants

mérite bien une petite vengeance; mais,

comiiie vous le savez , je me soucie

fort peu de tout ce qu'on peut dire sur

mon compte , lorsque je suis contente

de moi ; d'ailleurs
,
je suis , à Sillery ,

hors des atteintes de l'envie et de la

malignité.

On est querelleur naturellement à

Québec , et dans ce moment tontes les

sociétés sont désunies , je ue sais par

I' ',!
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quelle cause ; peut-être est-ce nn germe

d'anciennes dispnies qui n'auront pas

été entièrement étouffées. Pour noi:s

autres étrangers , nous n'avons que faire

de nous en occuper. Vous n^imaginez

pas , Lucie , combien nous sommes

heureux de nous trouver à Sillery dans

ce moment de diseen lions , et d'être

par-là exempts d y entrer pour rien.

Mon père dit que les politiques du

Canada sunt toujimis divises , et ne

s'en teiuleut pas mieii\ que ceux du

système germanique. Quant h moi
, je

ne trouve aucun détail politique , digne

de rn'occuper ,
que ceux des petites

républiques de femmes. Si je puis con-

server mon empire sur les coeurs
, je

laisserai volontiers les hommes se dis-

puter sur tous les autres points.

J'observe ui^2 stricte neutralité dans

mes opinions politiques , parce que de

cette manière j'ai toujours l'espoir de

tror

îil
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trouver des admirateurs dans les deux

partis.

Adieu
; je n'ai plus que le temps da

faire porter ma lettre.

Votre amie
,

Bell Fermor.

LETTRE XLVI.

Mistnss Melmoth^ à miss Montaigu.

1 L y a bien , ma chère Emilie
,
quelque

cliose de vrai dans ce que vous dites

sur la délicatesse de votre position ac-

tuelle ; mais , t judis que d'uu côté vous

observez daiîs votre conduite les plus

exactes convenances , ne les oubliez-

vous pas un peu dans luiautie point?

Je suis très-loin de vouloir vous dire

quelque chose qui vous soit désagréa-

ble; cependant, je ne puis vous le ca-

cher , miss Fermor est trop jeune et

v\
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d\ine humeur trop gaie pour êtreunbon

mentor. D'après le motif que vous al-

léguez , la maison de M. Melmoih est

précisément la seule du Canada où , si

j'ai la moindre expérience , vous puis-

siez vivre décemment jusqu'à la con-

clusion ou la rupture de votre mariage.

Vous faites injure à sir Grorges de

le soupçonner capable de manquer à

ses engagements , et je vois avec peine

que vous êtes plus clairvoyante pour

ses défauts
,
que vous ne paraissez dis-

posée à lui rendre cette alfectiou vive

qui rattache à vous et qu'il est en droit

d'attendre de votre coeur. Permettez-

moi de vous le dire ; il est comme tous

les hommes de son âge et de sa fortune ;

c'est celui que vous trouviez le plus

aimable il y a si peu de temps , et dont

vous ne pouvez sans injustice mettre

en doute les sentiments.

Quoique je loue votre ind'fférence

pour les plaisirs mensongers que donne
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le faste , je trouve cependant qu'il est

naturel de les aimer à votre âge ; et si

je ne vous connaissais pas aussi bien
,

je vous dirais que cette y)bilosopbie ,

dans une jeune tête
, particulièrement

dans celle d'une femme , est tellement

extraordinaire
,

qu'elle me serait fort

suspecte. Les jouissances que donne la

fortune, ont trop de cbarmes, aux yeux

de la jeunesse surtout , pour être mé-

prisées, si ce n'est par Tinfluence d'une

passion plus vive.

Prenez garde à vous , ma cbère Emi-

lie ; je connais la bonté de votre coeur,

mais je connais également son extrême

sensibilité. Songez bien que si votre

position actuelle avec sir Georges de-

mande beaucoup de circonspection ,

elle en exige plus encore avec un autre.

Cette situation est peut-être plus déli-

cate qu'elle ne le serait dans le ma-

riage.

Je vous attends , avec miss Fermor

,

! illi ;l'l

II,

.•Jll
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( 254 )

nvîssilôt que les roules seront pralica*

Lies ; et, puisque vous trouvez de Tiu-

rcuvc nient à vous faire accouipngner

par sir Geoiges ,
priez le ca|)ita;nc

l'einibr de vouloir l)ien le remplacer.

Je suis , ma chère , votre allectionnée

po renie

,

E. MfclLWOTlI.

'

^)

I. E T '.[' R 1<; X T.V I T.

Il'fiss Moîitaigii , Il jnïslriss Melmoth.

E VOUS prie de croire, ma chère pa-

rente , que je vois mes eui>agemeJiii>

avec sir Georges sous un point de vue

tout aussi favorable que vous puissiez

le faire. S il y a quelque changement

dans ma manière d'en e à son égard , il

\ient de celui que j'ai trouvé dans sa

conduite envers moi , et que je puis

seule comiaîue et juger. Quant aux ré-
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flexions que vous me faites S'ir le mé-
pris que je u inoiij;ne pour Teniploi fas-

ttieux (les richesses
, je vous répondrai

seulement que celte disposition vient

de mon eaïaiitie , et qu'elle existe

réelleîuei.t eu moi
,
que cela soit ou

nou incomp.iiible avec les goûts natu-

rels de noiJ'(^ sexe.

Malgré les malig;;es insinuations que

vous vScujI lez vous plaire à me dijuner

,

soyez assuiée que sir Georges est la.

première personne à laquelle je vou-

drais exprimer Irancliement tous les

mouvements de mon cœur; cependant

j'espère qu\\ est possîMe de rendre

justice au mérite , sans offenser même
le plus saint des engagements.

Une personne attend ma lettre ; il ne

me reste que le temps de vous dire que

miss Feimor vous remercie de votre

obligeante invitalion , et qu'elle m'a

fait la promesse de m'accompagner à

Moiuiéul aussitôt que la rivière Saint-

1

1

s :i\'
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laurent pourra conduire les voitures
,

n'ayant plus la possibilité de prendre

la route qui de long-temps ne permettra

de voyager.

Je suis , ma chère parente ,

Votre obéissante servante

et amie ,

E. Mo^TAlGU.

LETTRE XLVllL

Miss Fermor^ à miss Lucie.

Après quinze mortels jours où la

neige a tombé sans interruption , le ciel

s'est éclairci , et le soleil reparaît avec

autant d'éclat que dans les plus beaux

jours d'été. La neige a six pieds de

hauteur , et nous pourrions dire , en

style figuré, que nous nous promenons

sur nos têtes, car le pays est mainte-



uï es

,

endre

lie tira

nte

UGU.

T.

où la

le ciel

t avec

beaux

;ds de

e , en

lenons

laiïiie-

( 357 )

nant à une élévation que dans la belle

saison elles n'auraient pas atteint.

Les perspectives ont perdu tout leur

charme ; raimai)le paysage que nous

avions sous les yeux n'est plus aujour-

d'hui qu\ui triste amas de neiqe.

Seulement quelques primevères dont

il croît une immense quantité dans les

bois , paraissent encore en quelques

lieux , et varient l'uniformité de cette

vue. Le chemin pittoresque et sinueux

qui de la colline conduit h notre ferme

,

et d'où nous avions tant de plaisir a

voir nos petits maîtres suivre les tor-

tueux détours pour arriver jusqu'à

notre maison , n'est plus a présent qu'un

précipice effrayant que l'on craint de

descendre , et que même on ose à peine

(contempler. H y a quelque chose de

irès-agréable dans la course rapide des

voitures qui franchissent l'espace de

vingt milles dans une heure. Cette vi-

tesse est vraiment étonnante ; elle sur-

y

^•j!'

^ê
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passe tout ce que l'imagination peut se

figurer.

Nos petites réunions sont des sujets

d'envie pour nos voisina. Nous vivons

selon nos goûts , sans nous occuper des

autres , ce qui , peut-être bien dans ce

pays , n^est pas fort prudent ; mais cela

nous est agréable , et cest le meilleur.

Emilie
,
qui est la plus douce et la

plus polie des femmes , voudrait se

priver de tous nos plaisirs dans la

crainte d'offenser les envieux , et me

presse y à chaque partie de promenade

que nous faisons , d'inviter les daujcs

de Québec à nous accompagner
j, par-

ce qu'elles paraissent mécontentes que

nous puissions nous divertir sans elles
;

mais , en dépit cie ce louable motif, je

persiste à suivre mes fantaisies , et je

considère sagement que si Ton doit des

égards k la société, on s'en doit égale-

ment à soi - même. Je veux bien que

Ton voye tout le monde y mais je trouve
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extrcmemeiit ridicule de ne pouvoir

faire un pas sans prier vingt personnes
,

que ron connaît à peine , de vous ac-

compa£;ner. Enfin , tel est le genre de

ce pays ; les habitants meurent d'ennui,

et ne veulent pas que les autres s'a-

musent.

59 décembre.

De ma vie je n^ajouterai foi aux pré-

dictions faites d'après les castors. Le

froid nVst pins supportable ; les Cana-

diens prétendent que depuis dix -sept

ans ils n^ontpas eu d'hiver aussi rigou-

renx. Je pensais que les castors étaient

de meillenrs prophètes.

Adieu
; je n'ai plus la force de tenir

ma plume; l'encre gèle du vase où

je la prends
,
jusqu'à mon papier, quoi-

que je sois auprès d'un giand lèti. Ne
comptez pas que je vous écrive eiu ore

avant le mois de mai ; toutes les facultés

sont anéanties par cet horrible temps.

Adieu. Bell Flrmor.
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LETTRE XL IX.

Miss Fermor , à miss Lucie*

er janvier.

V-^^EST avec difficulté que jo respire ,

ma chère Lucie. Le froid que nous

éprouvons est à nn tel degré , qu'il ôle

la respiration. Plusieurs affaires m'ap-

pèlenl a Québec , des affaires de plaisir,

comme tous Timaginez ; mais je n'ai pas

le courage de quitter le coin de mon
feu.

Nous supportons , depuis cinq jours ,

tout ce que Thiver a de plus rude; les

habitants du pays ne se rappèlent pas

avoir jamais rien enduré de semblable.

J'ai ouï dire que le froid allait au-delà

des thermomètres
,

quoiqu'ils eussent

été faits pour le climat.

Les vins les plus forts gèlent dans les

caves où Ton allume un poêle ; Teau-
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de-vie raême s'épaissit jnsti'rà la coii-

sistince de lluiile ; les plus grands feux

qui puissent remplir une vaste chemi-

née , ne jètent qu'une faible chaleur

dans une partie de rappariement. Je

me décide à partir domahi [)Our Qué-

bec , où je recevrai beaucoup de monde.

Ici les plaisirs sont nécessaires à la vie ;

le sang se glacerait dans les veines , si

on ne l'activait un peu par le feu de la

gaîté.

Je ne m'étonne plus que les beaux-

arts soient inconnus dans ce pays ; la

rigueur du climat suspend toutes les

facultés morales ; que deviènent alors

celles de l'imacination ?

Ceux qui se flattent de voir une nou-

velle Athènes s'élever près du pôle ,

seront grandement trompés dans leur

attente. Le génie ne prendra jamais un

libre essor là où les pouvoirs de Tin-

telligence seront engourdis une partie

de Tannée ; tout ce à quoi Tesprit le

II

'I

II

: : M

i'

1 1



y

( '?.^'X
)

pins arilf peut s'occuper, c'est do cher-

cher à consci'ver son existence physi-

que , dont il semble quelquefois avoir

perdu le sentiment. Le froid exccssil

TOUS met réellement dans une sorte de

stupéfaction.

INoas avons eu hier , malgré la ri-

gueur du temps , une foule de petits

maîtres. C'est la mode, chez les Cana-

diens , calculée , je pense , d'après la

nature du climat , de faire à toutes les

dames une visite le jour du nouvel an
,

visite qu'elles attendent chez elles , as-

sises avec un certain air de dignité , et

comme préparées a recevoir les em-

brasscments d^isage ; mais je vous as-

sure bien qu'ils ne nous réchauffent

pas : nous sommes ol)ligées , à notre

gland regret , d'avoir recours aux li-

queurs fortes , pour ranimer nos esprits

anéantis par la saison.

Vous ne pourriez regarder les hom-

mes aujourd'hui sans rire. Figurez-vous
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qn'ils ressemblent parlai lcn?if'nt à des

aniniaux, dans leurs voilures ouvertes,

charfvés de fourrures de la tète aux

pieds ; vous ne (lisiiiiii;Mez on eux de

la forme hnni;»ine que le bont du nez.

Ils ont de lont^s habits de peaux de

caston
,

qui les rendent e^ac lement

semblable: à Vendredi tel qu'on le re-

présente dans 1 histoire de Bobinson

Cnisot. Ils ])ortent aussi défi casques

qui leur couvrent la leie eoinrne les

vieux clievaliers errante des anciens

romans ; vous n'avez jamais ri(Mi vu de

plus eili ayant, mais il serait impossil)le

de sortir maintenant sans un bal iiJc-

ment de cette espèce.

Les femmes se couvrent également

,

cej^eudaut d une manière moins désa-

gréable. Elks portent de lonris habits

avec une sorte de coilfe qui tient a])rès,

comme ceux que mettent les marchan-

des dans le nord de TAngleterre. J'en

ai un d'écarlate doubJc de martre-zibe-

ii



m

( 1264 )

line , le plus b(îau que j'aye vu ici , et

qui me rend toui.-à-lait jolie, je puis

vous rassurer. Lcslioinnies le liouveut

ainsi, et m^ippclciit le joU petit ca//ii-

chon rouge , notii qui me convient lout

aussi bien qu'à la coiffe.

Les Canadiennes de qualité portent,

dans Tété , lui habit de ce genre , en soie

des Indes. Cette étoffe moelleuse, lors-

qu'elle est agitée par le vent , forme

une draperie gracieuse , très-favorable

aux jolies femmes.

Nos voitures couvertes n'ont pas seu-

lement des jalousies de canevas ( nous

ne ])ouvons mettre de glaces
, parce

qje nous versons trop souvent ) , mais

nous avons encore des rideaux qui se

ferment tout autour de nous. L'extrême

douceur avec laquelle on est conduit

dans ces voitures
,
qui s'élancci\t ci vont

comme l'éclair , aide à conserver la

chaleur, en facilitant la circidatioii du

sang.

i
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Je plains le pauvre Fitzgerald ; il n^y

a pas de tyran plus dur que moi dans

cette maudite saison ; le malheureux a

pris la fuite comme les hirondelles. Je

ne veux pas dire trop de mal du pays ,

mais la cruauté paraît être un mouve-

ment tout niaurcl dans le Canada , du

moins pendant 1 âprcté des hivers.

Je me figure que la statue de Pigraa-

lion était une jolie Canadienne pétrifiée,

que le souffle vivifiant d'un beau jour

de printemps vint tout-à-coup ranimer

et rendre aux douces sensations qu'il

fait naître. J'aime infiniment l\ faire l'ap-

plication des anciennes fables , et je

crois qu'il n'en peut être de plus juste

que celle-ci.

Vous dirai-je ce qui méfait tant ba-

biller ce matin ? C'est que mon père

m'a fait jnendre d'une excellente li-

queur des îles ; c'est la grande mode

ici. Toutes les dames en prènent un.

peu, ce qui leur donne tant de coquet-

1. a5
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terle et d'amabilité ; sans doute , une

légère dose d'une liqueur spiritueuse

donne à la conversation d'une femme

un ton charmant d'esprit et de vivacité.

Adieu , mon amie.

Bell Fermor«

LETTRE L.

MiSS Fermory à miss Lucie.

4 janvier.

jE ne suis pas de votre avis , ma chère.

Votre hère ne me paraît pas avoir la

moindre teinte de cette modestie ri iî-

cule qui relient Fesprit d\ni homme
dans im cercle étroit , et rempéche d(î

donner a ses facultés morales tout leur

développement.

Il est , je vous assure , ce que les

Françaises appèleat un homme e\'cillc\ »
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Sans doute il est modeste , et 11 a au-

cune finuiic ; mais il a cette confiance

en lui-même, uccessaire pour faire pa-

raître sous leur plus beau jour tous ses

avantages , et je vais vous en donner

une preuve : c'est que partout où il se

trouve il captive à Tiustaut Tattenlion
,

et cela sans qu'il ait paru le vouloir. Je

Faime à la passion
, quoique jamais il

ne m'ait dit un seul mot d'amour ;

chose qui
, je Tavoue , me le fait trou-

ver fort singulier. Notre liaison est

tout-à-fait platonique, au moins de son

côte
,
car je ne répondrais pas aussi

bien de l'autre. Je me rappelé qu'un,

jour de l'été dernier nous nous pro-

menions en tête à tète sur la route du

Cap-Piouge , lorsque, frappé de la vue

d'une épaisse forêt qui se présentait

devant nous , il me pressa d'y entrer :

(( Très -certainement , Rivers
, je me

» garderai bien de m'aventurer avec

» vous dans ce bois. » — (( Auriez-

it

\H
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» Tons peur de moi , Bella ?» — « Non,

» mais extrêmement de moi-même. »

Je Talme depuis une petite scène qui

se passa , il y a trois ou quatre mois ,

dans notre société. Quelqu'un lui fai-

sant, ainsi qu'à sir Georges , un détail

fort touchant sur la détresse d'une mal-

heureuse famille du voisinage , le der-

nier conserva toute la dignité , le céré-

monieux insignifiant de son maintien ,

et, témoignant froidement'son intérêt,

passa tout de suite à un autre sujet ;

mais votre frère changea de couleur ,

ses yeux s'animèrent ; il saisit la pre-

mière occasion de quitter la chambre ,

il courut chercher les pauvres misé-

rables , les trouva , et les rendit à la

tranqMillité par ses secours bienfaisants.

Le hasard nous fit découvrir , un mois

après , celte généreuse action.

Le temps est un peu adouci , du

moins en le comparant a celui des cinq

ou six derniers jours que nous venons

r^jiâ
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de passer ; car il est encore tellement

rigonreux
, que vous ne pourriez, d'a-

près le climat d'Angleterre , vous eu

former une juste idée. Nous partons

pour Québec dans la pieuse intention

de visiter d'abord Toglise.

Deux heures.

Nous avons parlé de religion , Emilie

t;t moi , pendant toute la route ; nous

«ommes vraiment d'une sagesse édi-

fiante , aussi raisonnables que deux

jeunes personnes puissent Tétre dans cç

siècle dégénéré. Nos aïeules ne nous

auraient peut-être pas rendu cette jus-

tice, mais c'est folie de regarder en

arrière.

Nous disions , Lucie
,
qu'une des

choses les plus bizarres de ce monde ,

c'est que les hommes se divifient entre

eux pour la religion
,
puisque nous

avons tous sur ce point la même opi*

nion ; tous les hommes veitueux de

•t
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chaque secte reconnaissent un Etre

puissant , et cherchent , dans leur con-

duite , à se rendre agréables à kii. Les

moyens qu^ils emploient diffèrent selon

les pays où ils sont nés et les préjugés

de l'éducation qu'ils ont reçue , con-

sidération qui doit nous porter à juger

les autres avec inchdcrence.

Si nous examinons sans partialité

toutes les opinions religieuses , nous y
trouverons beaucoup moins de diHé-

reuce avec les nôtres que nous ne

Finiaginons
,
puisque tous les peuples

de r Univers , cpiellc que soit leur

croyance , reconnaissent et adorent im

Etre bcn, puissant, d'une intelligence

supérieure à toutes choses. Voilà, j'es-

père , des réflexions qui pourraient

vous servir d'une sage lecture du di-

manche.

Vous savez que je suis très -pieuse ,

et, entre autres raisons qui m'engagent

à l'élre, c'est que je trouve que Tim-

es

SOJ
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piétc est lin crime absolument contraire

a la douceur nalurellc de notre carac-

tère; il Tient d'un esprit liardi , témc-

rairc , dont 1rs lionimes seuls peuvent

être susceptibles ; je doiuerais ,
je crois,

du sexe d'une incnklule qui porterait

des liàbits de femme.

Nous avons de la religion comme

nous aimons la vertu , moins par des

principes fondés sur la raison et Tins-

truction
,
que d'après une délicatesse

d'esprit, un £2;oût inné de la saine mo-

rale , du vrai l)eau , et de cette per-

ception vive qui nous fait discerner

prompiement lemieux de chaque cliose»

Cet heureux instinct qui nous guide

est meilleur que tous ces ennuyeux rai-

somiements des hommes. Je pense ,

Lucie ,
que vous serez d'accord avec

moi sur ce point.

Cinq heures.

Je viens de me promener
, pour ia
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première fois, dans unevoiture ouverte;

nous avons fait une longue course sur

la glace. J^élais avec votre frère , et

Fitzgerald conduisait Emilie. Ri\ ers a

sur lui Tavantage de l'avoir surpassé

en complaisance auprès de sa dame.

Rien ne me plaît comme ces petits

soins dont il est prodigue envers les

femmes. J'étais couverte de fourrures

,

et j'avais mis un. crêpe sur mon visage

pour me préserver du froid, mais dans

trois minutes mon souffle en a fait un

voile de glace ; encore trouve-t-on que

ce jour est tempéré , et le soleil brille

dans tout son éclat.

Sillery, 8 janvier, minuit.

NoTis arrivons de rassemblée du gé-

néral ; il y avait beaucoup de monde,

ei no'is avLUS dansé jusqu'à ce moment,

c.ir je crois que nous n'avons pas mis

c:iM| mini'K s à franchir l'espace des

quati e milles de Québec ici,
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Fitzgerald est le vrai modèle de la

courtoisie; sa voiture ne lui sert jamais

pour son propre usage ; elle est abso-

lument à la disposition des dames : tous

les jeudi elle reste à la porte du gé-

néral ; et si quelque dame sort avant

qu^elle ne soit arrivée , le domestique

s'écrie m.achinalement : La voiture du
capitaine Fitzgerald , ici pour une

dame. Votre frère est tout aussi galant

,

mais je mets ordinairement un embargo

sur la sienne. Ils en ont Tun et l'autre

ime fort jolie pour conduire une dame
a la promenade lorsnuVHn vn,it

î^j/^n
t. ^

leur accorder cet honneur , et le temps

est assez doux pour le permettre.

Bonsoir, je suis endormie.

Il

'
'

Bell Fermor.
!l

!
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LETTRE LI.

Le colonel Rh'ers , a John '^Temple*

ItIon cher Joliii , tous ne me com-

prenez pas mieux celte fuis que les

autres. Je n ai jamais voulu dire que je

renonçais au mariage ; loin de là
, quoi-

que le bonheur ne s'y rcuconirc pas

souvent, j'ai Tintime conviction que,

s'il habite dans ce monde , il n'existe

pas ailleurs ; et , maigre ma posilioa

précaire , je n'hésiterais pis à en faire

demain l'expérience, si je pouvais trou-

ver une femme d'un caractère formé

d'après mes goûts , dont les idées
,

sur le lien sacré qui nous unirait

,

seraient en tout d'accord avec les

miennes , et je me rends cette justice

qu'elles sont hors des opinions vul-

gaires ; mais je veux eue sûr que ces
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mrmes idées lui appartièncnt , et que,

venjiiit crellc-iuéiiie , ell(!S sont ex[)ii-

iné( s lihrcineiU , sans aucun iiKjlil clc

complaisance pour Jes miennes. Je vou-

drais donc , si j'en trouvais Toccasion

naturellement amener l'objet de mou
choix sur cet important sujet ; alors je

cheicherais à découvrir ses véritables

senlimens à cet égard , avant de lui

laisser voir mes propres opinions sur

ce point.

Je voudrais également avqir Tassii-

rance de sa tendresse a'ant de lui

faire Taveu de la mienne. Elle ne doit

pas me distinguer des autres parce que

je llatte son orgueil , mais parce qu'elle

pense que je le mérite. Ces passions

imaginaires, oùla vanité satisfaite prend

la forme de Tamour, ne peuvent con-

tenter mon coeur ; les yeux , le main-

tien , la voix de la femme que j'aime,

mille petites indiscié lions tacites ,

chères à 1 âme sensible , doivent me

|'M
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tonvaîncre que je suis aimé avant de

lui découvrir ma passion.

Quoique je ne sois pas indifférent

aux avantages de la furiune
,
je puis

élre heureux îîans elle. Si j'étais quel-

que jour assez riche pour vivre dans le

inonde , j'aimerais k m'en procurer

toutes les jouissances , et à les f.âre

partager ; mais si je reste d. ns la mé-

diocrité
,
je puis avoir assez de philo-

sojihie , dans la supposition que ja

trouve une compagne telle que je la

souhaite, je puis, dis -je, me con-

tenter du seul pLcisîr de Faimer , de

lui être cher, et , retiré avec elle au

milieu des champs , trouver encore nue

.vraie félicité dans les charmes d'une

vie simple.

Vous me demandez ce que je pense

de rhiver dans ce pays ; si nous pou-

vions supporter un degré de froid dont

les Européens ne peuvent se faire d'i-

dée , cette saison ne serait pas désa-
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gréable ; nous avons , avec la neîj^e et

la pelée , un ciel xl^aziir , vm temps su-

perbe, ïci , les voy.'ges sont eMréme-

ment agréables riiiver; les voilures sont

fort douces, et vont avec une rapidité

surprenante; quoiqu'elles ne soient con-

duites que par un seul cheval.

Cette plaine uniforme de neige serait

très-fàtiganie à l'imagination et à Toeil

,

si elle n'était mélangée de vastes forêts

qui se présentent de tous côtés à la

vue , et de petites branches de pins ,

avec lesquelles on a marqué les roules

de chaque côté ; cette longue avenue

de verdure contraste agréablement avec

la blancheur éblouissante de la neige ,

que l'on ne peut fixer un moment lors-

que le soleil paraît. Si Ton n'avait pas

ce moyen de marquer les routes , il

serait impossible de retrouver le che-

min d*un village à l'autre. Cependant

^ la constante monotonie de cette aveuuç

f devient ennuyeuse lorsqu'on fait vnç

! i

I I

à



longue route. Je viens de passer deux
mois

, de la manière la plus agiéable
,

au milieud^niepetiLeoOcic-iéque j^aime

infiniment, et pour laquelle jY|)rouve
un tel attrait

, que je ne goûte plus le

moindre pLiisir dans aucune antre réu-

nion ; je legarde même comme perdus
tcus les instants que la politesse me
fcrce de passer ailleurs. Je redoute ex-

trêmement tout ce qui pourrait sus-

pendre nos pai ticL^ de plaisir
; je vou-

drais que 1 hiver n'eût pas de f^n , car

j'ai bien peur que le retour du prin-

tj3mps ne nous divise. É

Adieu ; croyez -moi toujours vou

sincère ami

,

Ed. RivERS.
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TOU-

RS.

LETTRE LU. .

Mîss Fermovy a miss Lucie.

Je commence à me familiariser avec

Ihiver du Canada ; je suis un peu fliite

au]ourd1iui a ce fioia excessif, et je

n'en souffre plus autant. Comme on ne

peuts'occuper d'affaires sérieuses, dans

cette saison , elle est toujours celle de

la dissipation. Le plaisir est Tétude

principale de tons les habitants ; il n'est

pas jusqu'à la moindre classe du peuple

qui ne se plaise à contribuer aux diver-

tissements publics. D'après ces consi-

dérations , je ne sais pas si Thivcr n'est

pas plus agréable ici qu'en Angleterre.

Outre ces avant;^ges , nos maisons

et nos voitures sont impénétrables au

froid. Le ciel , constamment seiein ;

J'air pur qu'où respiie ; les petites réu^

I ,

I

'-
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nions de jeux , de danses ; la bonne ^ *^^ >

chère que l'on trouve à toutes 1rs ta- ^ une a

blés ; les courses sur la glace ; la foule

prodigieuse qu'on y voit ( car tuui le ^

monde a une voiture ) : cette variété

d'ol)jcts si nouveaux à un Européen,

tant de choses qui vous étaient jus-

qu'alors étrangères , vous tiènent l'es-

prit dms une agitation de gaîté que l'on

sent mieux qu'on ne peut le rendre. '

Le croiriez-vous ? Sir Geoiges vient

d'écrire à Emilie une lettre tendre /

sentimentale , et presque passionnée.

Sans doute quemistriss Melmoth l'aura

dictée
,
j'en répondrais, car on n'y re-

connaît pas son siyle posé et cérémo-

nieux. 11 parle de venir dans peu de

jours , mais je soupçonne fort qu'il ne

soit en route a présent , et qu'il ne

viène , après ces deux longues années

de siège , s'efforcer de nous prendre

au moins par assaut ; il prépare sûre-

meut une sérieuse entreprise, il a rai-
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rjnne s^^? car toutes les femmes détestent

s ta- ^ ™€ atlaque régulière.

ouïe Adieu
, je suis forcée de vous quitter,

ut Je

12 janvier.

Nous allons , ce soir , avec tout le

beau monde de Québec , à une fête que

donne votre frère ; îa critique trouvera

probablement à s'excuser là-dessus, et

I je ne doute pas qu^on ne parle beau-

coup de cette démarche ; mais je suis

assez maligne pour désirer que sir

Georges arrive dans ces moments où

les caquets vont s'épuiser sur notre

compte , parce que j'ai certaine idée

que cela le mortifiera, sans savoir pré*

cisément pourquoi.

'1

en

,

jus-

res-

Von

e.- '

ieut

Ire
,

liée,

iura

re-

nio-

de

I ne

ne

lées

dre

ire-

rai-

I Adieu. Votre amie

,

Bell Fermor.

i M
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LETTRE LUT.

Miss Fermor^ à miss Lucie.

i3 janvier , neuf heures du soir.

il eus avons passé hier une soirée

charmante chez votre l'rère
, quoiqu'il

y eut une compagnie nombreuse ; car

il est rare de ne pas s'ennuyer clans une

grande assemblée. 11 y avait un souper

délicieux, des vins de toute espèce,

un dessert composé de tout ce que la

recherche du goût a pu inventer , et

chacun des convives dans fa plus agréa-

ble disposition de gaîté.

Le colonel était l'âme du festin ; il

en faisait les délices. Entre toutes les

qualités qui le distinguent , il possède

au suprême degré cette amabilité so-

ciale qui répand la gaîté sur tous les
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convives , et que je n'avais jamais re-

marquée aussi bien que dans celte oc-

casion. Il paraissait enchanté du plaisir

et de la joie qui régnaient parmi nous.

La veillée s'est prolongée bien avant

P dans la nuit, et tout le monde se plai-

gnait encore qu'elle finît tx-op tôt. Je

n'ai pas besoin de vous dire que nous

avions de la musique ; on ne se réunit

jamais dans le Canada sans avoir des

violons ; le goût de la danse est ici

porté à l'excès.

Une heure.

L^aimable futur est arrivé dans un

équipage qui ferait honte à oelui de

Tempereur di Russie ; l'Amérique n'a

î^ jamais rien admiré d'aussi brillant.

(( Toutes les autres Voitures , à Taspect

éblouissant de la sienne , cachent humblement

leurs têtes modestes. »

f Votre frère et Fitzgerald n'osent plus
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à présent tnonircr les leurs, elles sont
moins que rien aijjonrd Lui.

Sept heures du soir.

Emilie s'est enfermée dans sa chambre,
tonte en larmes ; c'est une lettre de
mistriss Melmoih qui produit cet

agréable effet ; sans doute quelque sage

conseil : mon dieu ! que je hais les don-
neurs d'avis! N'êtes-vous pas comme
moi, Lucie?

Je n'aime pas l'arrivée de cet amant;
elle est presque aussi importune que
celle d'un mari; je tremble qu'il ne
viène déranger nos petites cotteries

,

et nous étions si heureux ! Je ne pour-

rai le supporter, s'il contrarie nos plai-

sirs.

Bonsoir ; ma chère Lucie !
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LETTRE LIV.

La même , à la même.

1 5 janvier.

J-JA journée d^hier a été la plus en-
nuyeuse que j'aye passée de ma vie ;

sir Georges est poli , cérémonieux et

insignifiant; Emilie distraite, pensive
et silencieuse; et votre pauvre amie, de
Thumeur aigre et bourrue d'une vieille

fille. Personne ne vient nous voir, pas
même votre frère, parce que nous
sommes censés nous occuper des pré-
liminaires; car vous saurez que sir

Georges a généreusement consenti à
changer sa première résolution, et veut
bien terminer le mariage avant la récep-

tion de la lettre qu'ilattend de sa mère,
si cela peut convenir à Emilie : louable

dévouemeui dont il a fait part à toutes
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les personnes f[ii'il a renconiicios ù

Quobec. Il osl, on vcrlié, bien obli-

geant ; mais je ])ense que c'est des Mel-

inoili qui lui vient riieurcuse idée de

publier cette confidence.

*

Une heure,

Emilie est extrêmement réservée

avec moi ; elle évite de me voir seule ;

et lorsque le Lasard nous laisse sans té-

moins > elle parle du beau temps : ce-

pendant mon père est son confident
;

il n'est pas moins zélé partisan de son

doucereux barounet que la maison

Melmotli.

Dix heures du soir.

Tout est fini, Lucie, c'est-à-dire

que tout est fixé ; on doit se marier,

lundi prochain, à 1 église des Récollets,

et de là partir immédiatement pour

Montréal; mon père m'a lait le détail

circonstancié du plan d'arraj)gcment ;

non

une

non

ici <

l'ét(

dam

I pou

E

les

I tons

* dauf
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nous parlons avec eux, nous reslcroiis

une qniîizaine h IVIonlréal , ensuite

lions reviendrons tons nous montrer

ici dans le plus grand ap[)ar('il, jusqu'à

Tété où riieureux: couple s'embarquera

dans le premier vaisseau qui partira

pour FAngleterre.

Emilie est vraiment ce fju'on peut

appeler une femrne de grande pré-

voyance ; je ne lui croyais pas cette

qualité : elle a sans doute raison; il y
a quelquefois du danger à courir dans

les délais ; mille sages maximes viènent

à Tappui de sa conduite. Je pensais que

tous ses beaux sentiments paraîtraient

dans celle occasion, et qu'elle atten-

drait au moins le consentement de sa

mère : cet empressement ne s'accorde

pas lout-à-fait avec l'extrême délica-^

tesse dont elle se pique; elle agit posi-

tivement comme si elle craignait de le

perdre.

Je l'avoue , ma chère ; les trois der-
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nîers jours qui viènent de s'écouler,

ne lui ont pas fait gagner dans mon es-

prit. Je n'aime pas ces jeunes personnes

prudentes
,
qui se marient pour faire un

établissement avantageux. Donnez-moi

un homme selon mon cœur et mes

goûts, et je Taccepterai bien vite, fût-il

dans une position malheureuse.

Mon pauvre Rivers ! que va-t-il de-

venir? Il a négligé tout le monde pour

nous.

Comme elle aime les agréments de

la conversation , elle ne pouvait faire

im choix plus heureux; avec un tel

compagnon , il doit être bien agréable

de s'embarquer dans le voyage de la

vie , car le cher époux est vraiment

d'une société charmante.

Adieu. Toutes ces choses me font

perdre patience.

Votre amie

,

Bell Fermor.

P, S^ Mais après tout ne suis-je pas
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bien ridicule? J'en veux a celle pauvre

Emilie de terminer mi mariage avan-

tageux avec un homme qui ne lui dé-

plaît pas absolument; ce que tous les

père et mère trouvent suffisant; et cela

parce qu'il rompt une petite société

qui me rendait heureuse ; ô vilain

égoïsme! Mais eussé-je comme elle le

bonheiu' de trouver crande fortune ,

équipages, livrées, etCr; j'en ferais,

Je crois, volontiers le sacrifice, pour

conserver deux ou trois mois de plus

mon petit cercle d'amis.

Adieu, Je vous écrirai aussitôt après

Tunion du tendre couple; ma première

lettre sera, je pense, datée de Mont-

réal. Je 1)3 ûle de voir votre frère et

mon pauvre Fitzgerald; cetimbecille

me doime des vapeurs. Mon dieu! que

les hommes sont différents les uns des

autres !

FIN DU premieh volumk.
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